
        
            
                
            
        

    

  
    Du même auteur

    Mihailović : héros trahi par les Alliés (1893-1946), Paris, Perrin, 1999 et tempus no 370, 2011.

    Maos, trotskos, dodo, Monaco, Le Rocher, 2001. 

    Il s’appelait Vlassov, Paris, J.-C. Lattès, 2004. 

    Le Goût de Belgrade, Paris, Mercure de France, 2006.

    Le Roman de Belgrade : la magie des Balkans, Monaco, Le Rocher, 2010 et tempus no 481, 2013, sous le titre : Histoire de Belgrade.

    Assassinés, Paris, Perrin, 2013 et Pocket no 15686, 2014. 

    Les grands duels qui ont fait la France, codirection avec Alexis Brézet, Paris, Perrin, 2015 et Pocket n °16387, 2016.

    Les Derniers Jours des reines, codirection avec Jean Sévillia, Paris, Perrin, 2016.

  




 [image: pagetitre]




  
    Direction artistique : Marie de Lattre

      Coordination éditoriale, iconographie et mise en pages : Marguerite de Marcillac

      Fabrication : Sylvie Montgermont

      Photogravure : ILC Point11

      Crédit de couverture : © Photo Josse/ Leemage

    © Perrin, un département d’Édi8, 2016

    12, avenue d’Italie

      75013 Paris

      Tél. : 01 44 16 09 00

      Fax : 01 44 16 09 01

      www.editions-perrin.fr

    EAN : 978-2-262-06980-3

    « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

  





  Sommaire

   Du même auteur

  Titre

  Copyright

  Cette année-là…

  Cartes

  Janvier

  Mustafa Kemal

  Pablo Picasso

  Février

  Romain Rolland

  Benito Mussolini

  Mars

  Marcel Proust

  Avril

  Mohandas Gandhi

  Douglas MacArthur

  Mai

  Louis-Ferdinand Céline

  Mao Zedong

  Juin

  Charlie Chaplin

  Hermann Goering

  Juillet

  Josip Broz, dit Tito

  Winston Churchill

  Août

  Adolf Hitler

  Pierre Drieu la Rochelle

  Septembre

  Albert Einstein

  Franklin D. Roosevelt

  Octobre

  Charles de Gaulle

  John Dos Passos

  Novembre

  Marie Curie

  Décembre

  Staline

  Sigmund Freud





  
    cette année-là…

    







      Cette année-là, éclatent en Russie deux révolutions : l’une mettra à bas en quelques jours un régime monarchique et une dynastie solidement installés depuis trois siècles ; l’autre instaurera un système totalitaire inédit qui s’étendra à tous les continents et fera plusieurs dizaines de millions de victimes.

       

      Cette année-là, Marie Curie, double prix Nobel de physique et de chimie, pose les fondations du premier centre de lutte anticancer en France.

       

      Cette année-là, les États-Unis rompent avec leur isolationnisme séculaire et décident de se mêler pour la première fois des affaires européennes en engageant massivement des troupes dans un conflit loin de leur sol.

       

      Cette année-là, Guillaume Apollinaire invente le mot surréalisme, tandis que se développe le mouvement dada qui ouvre une galerie, lance une revue et monte des expositions.

       

      Cette année-là, l’ex-leader socialiste italien Benito Mussolini écrit que son pays a besoin, à sa tête, d’un homme « qui connaisse le peuple, soit son ami, le dirige et le domine, quitte à lui faire violence ».

       

      Cette année-là est créée la coupe de France de football.

       

      Cette année-là, les troupes britanniques entrent dans Bagdad et Jérusalem d’où elles ont chassé les occupants turcs.

       

      Cette année-là est enregistré aux États-Unis le premier disque de jazz de l’histoire.

      Cette année-là éclate le plus vaste mouvement de mutineries au sein de l’armée française et le général Pétain devient le soldat le plus populaire de France en engageant une amélioration substantielle du quotidien des poilus et en mettant fin à la stratégie des grandes offensives d’infanterie coûteuses en milliers de vies humaines.

       

      Cette année-là, l’Ukraine, l’Estonie, la Lituanie, la Lettonie, la Finlande et plusieurs régions du Caucase se séparent de la Russie et proclament leur autonomie ou leur indépendance.

       

      Cette année-là, trois jeunes bergers voient la Vierge à plusieurs reprises près de leur village de Fatima, au Portugal.

       

      Cette année-là est mis sur pied le Conseil de Flandre, avec pour but de briser l’unité du royaume de Belgique afin que l’identité flamande ne soit plus « souillée » par la Wallonie francophone.

       

      Cette année-là, John Ford réalise son premier film et Charlie Chaplin lance le premier studio de cinéma créé pour un seul interprète – lui-même.

       

      Cette année-là, séjournant à Berlin, Adolf Hitler s’étonne du nombre élevé de juifs dans les bureaux, qu’il compare à « leur rareté sur le front ».

       

      Cette année-là, Fernand Léger peint La Partie de cartes et Christopher Nevinson Les Sentiers de la gloire.

       

      Cette année-là, sur l’île de Corfou, est signée une déclaration proclamant l’instauration prochaine d’un État rassemblant les peuples slaves des marches de l’Empire austro-hongrois (Serbes, Croates, Slovènes) : la Yougoslavie.

       

      Cette année-là est créé au théâtre du Châtelet le ballet Parade, conçu par Jean Cocteau, Erik Satie, Pablo Picasso et Serge de Diaghilev.

       

      Cette année-là, l’étudiant Mao Zedong fonde une Société d’étude du peuple nouveau dans laquelle il appelle à la destruction des « quatre démons du monde » : l’Église, le capitalisme, la monarchie et l’État.

       

      Cette année-là, les Britanniques promettent de favoriser la création, après-guerre, d’un foyer national juif en territoire de Palestine qu’ils auront conquis sur les Turcs.

       

      Cette année-là, Marcel Duchamp expose un urinoir à New York, donnant naissance à l’art conceptuel.

       

      Cette année-là, les Allemands expérimentent les bombardements au gaz moutarde, le premier char Renault voit le jour et un avion de chasse décolle d’un navire en marche pour la première fois.

       

      Cette année-là, Kasimir Malevitch peint une série de carrés blancs sur fond blanc.

       

      Cette année-là, Mohandas Gandhi lance une pétition réclamant un gouvernement autonome de l’Inde.

       

      Cette année-là est fondé le Lions Club.

       

      Cette année-là est mis en place dans les usines françaises un système de délégués d’atelier : les ancêtres des délégués du personnel.

       

      Cette année-là, André Kertész photographie un Nageur sous l’eau.

       

      Cette année-là est créée la première police soviétique, la Tchéka.

       

      Cette année-là sort en Argentine le premier film d’animation de l’histoire du cinéma.

       

      Cette année-là, Félix Vallotton peint Verdun. Tableau de guerre interprété [sic], projections colorées noires bleues et rouges, terrains dévastés, nuées de gaz, que nous avons choisi comme couverture de ce livre, car cette œuvre en symbolise l’esprit par sa superposition de deux univers : l’horreur d’un monde qui finit et l’espoir d’un monde qui advient.

       

      Bien plus que 1914 et quoi que prétendent les livres d’histoire et l’opinion commune, aucune année ne fut plus décisive dans l’histoire du XXe siècle – et sans doute du monde – que 1917. Et ce dans tous les domaines : idéologique, militaire, artistique, moral, civilisationnel, littéraire, diplomatique et même sportif. Cette année marque la fin tragique, pathétique, sanglante, d’un monde né à Vienne, en 1815, au lendemain de l’aventure napoléonienne, et figé depuis dans ses grandes lignes. Les Romanov sont renversés, que suivront bientôt sur les routes de l’exil et de l’oubli les Habsbourg, les Hohenzollern et les sultans ottomans. Apparaissent tous les symptômes de l’irréversible déclin de l’Europe, engluée dans une guerre civile mortifère et des révolutions messianistes qui en annoncent d’autres.

       

      La nature a horreur du vide. Sur les décombres de ce « monde d’hier » si magnifiquement décrit par Stefan Zweig ou Joseph Roth naît un monde nouveau. Un monde de progrès, mécanisé, technique, rationnel, déicide, hyperviolent. Apparaissent sur terre, sur mer et dans les airs des engins de mort de plus en plus sophistiqués. L’ère des massacres de masse a débuté avec le concept de « guerre totale » théorisé par Erich Ludendorff, le numéro deux de l’armée allemande. Les grandes idéologies totalitaires – communiste, fasciste, nazie – sont en gestation dans les actes, les réflexions ou les pensées de ceux qui ne sont pour l’instant que de simples combattants des tranchées. L’hyperpuissance américaine exécute ses premiers étirements. Les colonies africaines et asiatiques s’ébrouent.

       

      Les grands conflits du XXe siècle trouvent tous sans exception leur source en 1917 : l’opposition à venir (devinée par Oswald Spengler) entre systèmes et modèles politico-économiques antagonistes (communiste et capitaliste) ; la guerre, froide mais réelle, entre nations impérialistes émergentes (États-Unis-Russie), qui va se substituer à celle qui a opposé depuis des siècles les vieux pays européens, aujourd’hui exsangues et usés (France, Grande-Bretagne, Espagne, Allemagne) ; sans oublier les futurs règlements de comptes ethnico-religieux dans les Balkans ou au Proche-Orient, qui sont inscrits dans les malentendus géopolitiques créés par la déclaration de Corfou et la déclaration Balfour.

       

      Ce basculement sans précédent n’échappe pas au regard des artistes – écrivains, peintres, cinéastes, musiciens, chorégraphes – qui le restituent dans leurs œuvres, in vivo. Le classicisme vit ses derniers feux, le mouvement est roi, quitte à donner le tournis à ses propres thuriféraires. L’effervescence créatrice de ces douze mois où émergent le surréalisme et le jazz et où se développent le dadaïsme, le futurisme et le cinéma pré-expressionniste est exceptionnelle.

      Pour décrypter et restituer cette incroyable richesse historique, il m’est apparu que seule une chronologie exhaustive et universelle pourrait y parvenir. Elle permet d’englober les événements militaires capitaux (la guerre totale sous-marine lancée par l’Allemagne, l’offensive alliée catastrophique du Chemin des Dames, la bataille de Caporetto, l’effondrement du front russe…), les initiatives diplomatiques d’envergure (les offres de paix des Habsbourg ou du Vatican, par exemple), les soubresauts politiques majeurs (grèves, rupture des Unions sacrées, arrivée au pouvoir de Clemenceau en France, retour aux affaires de Churchill en Grande-Bretagne, naissance annoncée de nouveaux États-nations en Europe centrale et orientale…) et le détail des grandes révolutions politiques, sociétales ou culturelles. Certaines entrées ne font qu’une ligne, d’autres font l’objet d’une page : il s’agissait de hiérarchiser les faits selon leur importance et de veiller, si nécessaire, à les contextualiser. C’est-à-dire à en préciser les origines proches ou lointaines, le déroulement exact et les conséquences immédiates. De la même façon, une importante iconographie rythme ce livre, instituant un dialogue entre le texte et l’image, dont la puissance évocatrice se révèle bien souvent exceptionnelle. L’effet visuel que provoquent les reproductions du fac-similé du télégramme Zimmermann, qui précipita l’entrée en guerre des États-Unis, du manuscrit d’À l’ombre des jeunes filles en fleurs ou de photographies de Lénine haranguant une foule à Petrograd et de Clemenceau dans une tranchée du front est inégalable.

       

      À cette chronologie-monde, j’ai ajouté des portraits en situation d’une vingtaine de figures majeures des décennies à venir qui, toutes, ont vu naître ou s’accélérer leur destin durant trois cent soixante-cinq jours sans précédent, répétons-le, ni équivalent. Hitler, Staline, Marie Curie, Mao, Proust, Freud, Mussolini, Einstein, Picasso, Tito, MacArthur, Chaplin, de Gaulle ou Céline n’ont pas ou peu fait l’Histoire en 1917, mais l’Histoire les a faits en 1917. Elle a bouleversé leur vie comme celle de millions d’autres.

       

      Un siècle plus tard, notre monde est le produit de cette année-là.
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      1er janvier

      Réélu à la surprise générale pour un second mandat, le 28e président américain, Woodrow Wilson, prend ses fonctions. Après quatre années marquées par un effort soutenu en faveur de la liberté du commerce et l’aide aux plus démunis, l’homme d’État démocrate a fait campagne sur une ligne non interventionniste : « Nous ne sommes pas en guerre, grâce à moi » était le slogan de sa campagne électorale. Il compte maintenir une ligne pacifiste et continue à plaider pour « une paix sans victoire » en Europe. Quelques jours plus tard, il réitérera dans une conversation privée avec son conseiller, le colonel House : « Il n’y aura pas de guerre et ce serait un crime contre la civilisation que d’y entrer. »

       

      Le corps de Grigori Raspoutine est retrouvé dans les glaces de la Petite Neva, à Petrograd. Son assassinat date de l’avant-veille. Par ses talents de guérisseur et son charisme magnétique, l’homme avait subjugué la famille impériale russe au point de devenir un de ses conseillers les plus proches, et même le confident de la tsarine Alexandra Fedorovna.

      Détesté par le peuple qui lui attribuait une mauvaise influence sur la conduite de la guerre, haï par l’aristocratie jalouse de ses passe-droits, il avait été attiré dans un guet-apens la nuit du 30 décembre au palais Ioussoupov où l’attendaient plusieurs hommes, dont le grand-duc Dimitri Pavlovitch, cousin de Nicolas II, et le propriétaire des lieux, Félix Ioussoupov, un prince richissime aux mœurs extravagantes, soucieux de venger l’affront subi par son père en 1915, quand il avait été limogé spectaculairement par le tsar – sans doute à la demande de Raspoutine – pour avoir critiqué le régime impérial. Empoisonné, assommé à de nombreuses reprises, le corps transpercé de trois balles, Raspoutine avait fini par être jeté dans les eaux gelées de la Neva.

      Ce même 1er janvier, le grand-duc Dimitri est arrêté sur ordre de l’impératrice et confiné dans son palais de la perspective Nevski. Dans toute la ville, le peuple manifeste sa joie de voir le starets Raspoutine disparu. « Sabakyé, sabatchya smerte ! » (« À chien, mort de chien ! »), crie-t-on dans les rues de la capitale russe. L’impératrice, elle, écrit une lettre qui sera déposée dans le cercueil de Raspoutine : « Mon cher martyr, donne-moi ta bénédiction, afin qu’elle me suive constamment sur le chemin douloureux qui me reste à parcourir ici-bas. Et souviens-toi de nous, là-haut, dans tes saintes prières ! »

       

      Commandant en chef des forces britanniques en France depuis décembre 1915, le général Douglas Haig est nommé field marshal, malgré les critiques virulentes auxquelles il a été confronté après la bataille de la Somme (1er juillet-18 novembre 1916), qui a coûté quatre cent mille hommes pour un gain territorial de douze kilomètres.

    

    
    
      3 janvier

      Envoyé par le Corps expéditionnaire britannique d’Égypte comme conseiller militaire auprès de l’émir Fayçal ibn Hussein pour mener la révolte arabe au Moyen-Orient contre l’Empire ottoman (allié des Allemands et des Austro-Hongrois), l’officier britannique Thomas Edward Lawrence connaît son baptême du feu en attaquant un campement turc près de Hamra. Historien et archéologue de formation, parlant arabe couramment, il avait été envoyé en mission de renseignement dans la péninsule du Sinaï début 1914. Depuis, il est devenu le principal agent de liaison entre l’état-major britannique et les mouvements nationalistes arabes du Proche-Orient.

    

    
    
      4 janvier

      Parution, dans l’hebdomadaire de bandes dessinées humoristiques L’Épatant, des nouvelles aventures des « Pieds-Nickelés s’en vont en guerre » (cinquième série). Les trois célèbres personnages Croquignol, Ribouldingue et Filochard ont été créés en 1908 par Louis Forton, un des pionniers de la BD française, également auteur de la série Bibi Fricotin dans les années 1920.
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      5 janvier

      Après de violents combats contre les forces des Empires centraux, l’armée roumaine est contrainte d’évacuer la région de la Dobroudja et la ville de Brăila, à l’est du pays, conquises par les Bulgares. Entrée en guerre dans le camp allié depuis seulement quatre mois, elle a déjà subi de lourdes défaites. Malgré le soutien de l’armée russe, ses lignes ont été enfoncées au sud et au nord-ouest du pays par les armées turque, bulgare et allemande (où s’est distingué le jeune lieutenant Erwin Rommel). Bucarest, la capitale, est tombée début décembre. Le gouvernement et l’état-major se sont enfuis en Moldavie pour y attendre l’arrivée des Alliés qui doivent réorganiser et réarmer les troupes. L’armée roumaine a perdu près de la moitié de ses effectifs au terme de cette grande offensive ennemie.

       

      En France, l’augmentation du coût de la vie a déclenché plusieurs grèves dans des entreprises travaillant pour la Défense nationale, comme les usines de construction électrique Vedovelli, Priestley & Cie, dont trois cent cinquante ouvriers (parmi lesquels trois cents femmes) ont débrayé pour réclamer des primes et de meilleurs salaires. Sur intervention des ministres de l’Intérieur (Louis Malvy) et de l’Armement (Albert Thomas), soucieux de ne pas voir le mouvement se développer, des augmentations sont accordées aux ouvriers, éteignant provisoirement le feu social.

       

      Victime d’une péritonite quand il conduisait des camions militaires sur le front, le compositeur Maurice Ravel apprend le décès de sa mère alors qu’il se trouve en convalescence dans un hôpital. La nouvelle le plonge dans un abattement si profond qu’il se révélera incapable de composer le moindre morceau pendant plus de deux ans, à l’exception des dernières pièces pour piano du Tombeau de Couperin, qu’il avait commencé en 1914. Il sera définitivement démobilisé en mars.

    

    
    
      8 janvier

      Les troupes britanniques s’emparent de Rafa, en Palestine, où stationnait une importante garnison turque, grâce à un assaut menée par la division montée de l’Anzac (Australian and New Zealand Army Corps). Cette unité de cavalerie légère (infanterie montée) est essentiellement constituée de vétérans australiens et néo-zélandais de la bataille des Dardanelles (avril 1915-janvier 1916), au cours de laquelle les Ottomans, emmenés notamment par Mustafa Kemal, avaient infligé un sanglant revers à la tentative de débarquement des troupes alliées (près de deux cent cinquante mille pertes). Désormais, tout le désert du Sinaï est contrôlé par les Anglais, qui avancent aussi en Mésopotamie en direction de Bagdad, leur prochain objectif.

       

      En guise de punition pour avoir participé à l’assassinat de Raspoutine, le grand-duc Dimitri est envoyé en Perse, au sein de l’état-major d’une armée combattante. Malgré la pression de la tsarine, Nicolas II ne pouvait prendre une sanction plus lourde sans provoquer la colère populaire : dans tout l’Empire, des cierges sont brûlés devant l’icône de saint Dimitri et le fils du grand-duc Paul est salué partout comme « le libérateur de la Russie ».

       

      Une grève inédite éclate chez les midinettes de la haute couture française (Chez Agnès, Chez Bernard & Cie, Mamelotte…) qui réclament une augmentation de 1 franc par jour pour compenser la baisse de leur pouvoir d’achat : elle cesse au bout de deux jours, mais apparaît comme le signe avant-coureur du premier mouvement social d’envergure depuis le déclenchement du conflit.
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 MUSTAFA KEMAL

        né en 1881 (35-36 ans en 1917)

        Né à Salonique d’une famille installée en Grèce ottomane au XVe siècle, formé durant trois ans au lycée militaire de Monastir (Macédoine), francophile convaincu, le futur père de la Turquie moderne est déjà un vétéran de la chose militaire lorsqu’il est nommé pacha et commandant de la IIe armée ottomane en mars 1917. Il a participé à la campagne contre l’Italie en Libye en 1911 et aux guerres balkaniques de 1912-1913, a mené de brillantes et victorieuses offensives contre les Alliés à Gallipoli, en février 1915, et libéré des villes d’Anatolie occupées par les Russes au printemps 1916. Héros de guerre vénéré par ses troupes, général de brigade à 35 ans, proche des Jeunes-Turcs et, à ce titre, volontiers critique acerbe du vieux système monarchique ottoman (et de son alliance avec l’Allemagne), il se tient encore relativement éloigné de la politique. Il a réussi à étouffer les rumeurs lui prêtant sa participation à un complot visant à renverser le ministre de la Guerre, Enver Pacha. Rassuré, celui-ci l’a justement chargé de partir juguler la révolte arabe encouragée par les Anglais et protéger le sud de l’Empire que ceux-ci menacent depuis l’Égypte qu’ils contrôlent.

         

        Il arrive le 24 juin à Alep, quartier général du groupe d’armées Yıldırım : une troupe d’élite de six mille hommes à laquelle l’état-major germano-ottoman a donné pour mission de reconquérir Bagdad occupée par les Alliés depuis mars. Kemal, lui, estime qu’il est préférable de renforcer la ligne de défense de la Palestine, mais il se heurte à l’entêtement du maréchal von Falkenhayn, qui considère les Turcs comme des simples supplétifs de ses propres troupes de l’Asien Korps présentes sur place. Et qui refuse de lui laisser seul le commandement du groupe d’armées engagé. Kemal se plaint auprès d’Enver Pacha… à qui les Allemands ont également exprimé leurs doléances. Pour sauver les apparences, le ministre ottoman propose au bouillant officier un poste dans le Caucase. Celui-ci refuse et démissionne le 16 octobre, mais sans faire de scandale : il demande un congé maladie, prétextant une crise de paludisme.

         

        À Istanbul, place à la politique. Kemal noue et cultive d’utiles relations avec la nébuleuse nationaliste. Dans un rapport adressé au nouveau grand vizir, Talaat Pacha, il prédit la défaite allemande, alors que l’armée russe est en pleine débandade, et suggère un rapprochement avec l’Entente. On l’écoute d’une oreille distraite. Il se rapproche de l’héritier du trône, Mehmed Vahdettin, qui choisit de l’emmener avec lui en décembre à Berlin. Kemal s’y distingue en critiquant publiquement la stratégie militaire allemande en présence de Guillaume II et de Hindenburg.

         

        Dans le palace berlinois où ils sont descendus (l’hôtel Adlon), il propose un soir au futur Mehmed VI de réclamer à son frère la tête d’une armée (par exemple la Ve, positionnée près de la capitale…), comme il est de coutume pour les princes héritiers. Et de le prendre, lui, Kemal, comme chef d’état-major – il a manifestement en tête l’idée d’un putsch militaire à son profit. Mehmed décline la proposition. Cinq ans plus tard, il sera déposé par Kemal.

      

    

    
    
      9 janvier

      Lors d’un conseil de guerre qui se tient à Pless (Haute-Silésie), au grand quartier général de Paul von Hindenburg, chef du grand état-major général allemand, l’empereur Guillaume II ordonne, sur les conseils du chef d’état-major de la marine, l’amiral Holtzendorff, la reprise de la guerre sous-marine à outrance à partir du 1er février, en s’appuyant sur la centaine d’U-Boote désormais opérationnels. Objectif : affaiblir l’économie britannique qui s’appuie essentiellement sur le trafic maritime, notamment celui en direction ou en provenance des États-Unis. Selon Holtzendorff, en détruisant huit cent mille tonnes de navires marchands par mois, l’Allemagne contraindrait l’Angleterre à la paix en six mois.

       

      Le Premier ministre russe, Alexandre Trepov, donne sa démission après avoir dirigé le gouvernement pendant seulement un mois et demi. Il avait tenté en vain de donner plus de pouvoir à la Douma, l’embryon de parlement russe mis en place au lendemain de la Révolution de 1905, et de réduire l’influence de Raspoutine auprès de la famille impériale.

    

    
    
      10 janvier

      Contrairement aux Empires centraux qui ont refusé de répondre au président américain Woodrow Wilson demandant aux belligérants de préciser leurs buts de guerre, les Alliés exposent les leurs dans une longue note où il est assuré que « les nations alliées ont conscience qu’elles ne se battent pas pour des intérêts égoïstes, mais avant tout pour la sauvegarde et l’indépendance des peuples, du droit et de l’humanité ». Sont réclamés la restauration de la Belgique, de la Serbie et du Monténégro ; l’évacuation des territoires envahis en France, en Russie et en Roumanie ; la réorganisation de l’Europe ; la libération des Italiens, des Slaves, des Roumains, des « Tchéco-slovaques » de toute domination étrangère ; le rejet hors d’Europe de l’Empire ottoman et la libération des peuples qui lui sont soumis ; la création d’une Ligue des nations pour gérer et garantir la paix.

       

      Officiellement neutre, mais penchant plutôt du côté des Empires centraux, le gouvernement grec accepte les termes de l’ultimatum allié adressé au roi Constantin Ier (membre de la Maison germano-danoise de Schleswig-Holstein-Sondenburg-Glücksburg et beau-frère de l’empereur allemand Guillaume II) afin que soit levé le blocus instauré depuis plusieurs jours sur le pays par les Alliés à la suite du « guet-apens d’Athènes ». Le 1er décembre 1916, dans le port de la capitale grecque, des soldats alliés avaient été attaqués par des soldats et des réservistes grecs. L’agitation avait duré trois jours et s’était soldée par soixante morts et cent soixante-dix blessés. Le ministre grec de la Guerre avait alors salué « l’attitude exemplaire » de ses troupes, suscitant la colère de Paris et de Londres qui avaient instauré un blocus du pays. Quelques jours plus tard, les Alliés avaient exigé d’Athènes le contrôle des administrations, la condamnation des responsables des événements du 1er décembre, le versement d’indemnités pour les victimes, des excuses officielles et la libération des partisans d’Elefthérios Venizélos emprisonnés dans la capitale – l’ancien Premier ministre, favorable à la Triple Entente (France, Grande-Bretagne, Russie), avait été démis de ses fonctions par le roi, proallemand, pour constituer un gouvernement parallèle à Thessalonique et y accueillir les troupes alliées (« les Poilus d’Orient »). Depuis ce « Schisme national », les venizélistes étaient régulièrement pourchassés dans le sud du pays.
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          William Frederick Cody, alias Buffalo Bill.
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      Disparition à 70 ans de William Frederick Cody, dit Buffalo Bill. Après avoir participé aux guerres indiennes comme éclaireur, puis au développement du Pony Express, il était devenu un des plus grands chasseurs de bisons d’Amérique. Durant les trente dernières années de sa vie, il avait dirigé un spectacle itinérant populaire (The Buffalo Bill’s Wild West), dont les tournées dans le monde entier avaient largement contribué à la naissance du mythe du Far West, notamment en Europe.

    

    
    
      12 janvier

      Noble patriote, ami de Tolstoï, membre du parti constitutionnel-démocratique (les « Kadets », ainsi nommés en référence à l’abréviation KD, initiales du nom du parti en russe), monarchiste libéral se réclamant du tsar réformateur Alexandre II qui, en 1861, avait aboli le servage en Russie, le prince Lvov conjure le tsar d’engager des réformes en faveur des paysans et des ouvriers, mais aussi de renoncer à son autoritarisme suicidaire et d’ouvrir son gouvernement à des ministres libéraux. Mais Nicolas II, traumatisé par l’assassinat de Raspoutine, refuse de l’écouter. Il nomme le prince Nikolaï Galitzine Premier ministre. Ce proche d’Alexandra Fedorovna, qui a commencé sa carrière politique comme gouverneur de province puis a été élu sénateur en 1903, refuse d’abord, puis finit par accepter.

       

      À la galerie Corray de Zurich se déroule la première exposition dada, mouvement littéraire et artistique créé un an plus tôt par l’écrivain et traducteur suisse Hugo Ball ayant pour vocation de rejeter toutes les « vieilleries du passé » et de trouver de nouvelles formes d’expression de liberté, si possible irrespectueuses, provocatrices, voire séditieuses. Pour cette exposition est notamment mis à l’honneur l’art africain, avec la présentation d’une statuette baoulé de Côte d’Ivoire, de la collection Paul-Guillaume, marchand d’art parisien ami d’Apollinaire, qui promeut et vend les œuvres de Soutine, Chirico ou Modigliani, et figure parmi les premiers à s’intéresser à l’art africain. Jusqu’à présent, les dadas s’étaient contentés de se retrouver au Cabaret Voltaire de Zurich, à l’initiative d’Hugo Ball et de sa compagne Emmy Hennings, mais aussi des peintres Hans Richter (allemand), Marcel Janco (roumain), Jean Arp (suisse), et du poète d’origine roumaine Tristan Tzara (de son vrai nom Samuel Rosenstock, il a choisi ce pseudonyme à partir du nom du héros de l’opéra de Wagner Tristan und Isolde et de la consonance du mot tzara, homophone du mot « pays » dans sa langue natale). Durant l’année 1917, le mouvement dada organisera plusieurs autres expositions, ouvrira sa propre galerie et lancera une revue éponyme en juillet.

    

    
    
      13 janvier

      En vertu d’une convention signée en 1916 avec le Premier ministre chinois, Duan Qirui, très favorable aux Alliés malgré la neutralité officielle de son pays dans le conflit, huit mille travailleurs chinois débarquent en France. Dans les mois suivants, trente mille autres les rejoindront. Recrutés pour une période de cinq ans, ils seront dispersés dans toute la France, mais principalement à Boulogne (Renault), dans la Nièvre (mines de La Machine) et dans le port de La Seyne-sur-Mer. Certains seront aussi affectés dans des usines d’armement, voire dans des zones de combat où ils effectueront des travaux de terrassement, de nettoyage des champs de bataille, de réparation de barbelés ou de réfection de routes. Les conditions de vie dans leurs camps de travail à Blangy-sur-Bresle, Saigneville ou dans la forêt de Crécy se révéleront épouvantables. Plus d’un millier d’entre eux seront tués à la tâche ou dans des bombardements.

       

      Arrivée dans le port de New York, vers trois heures du matin, du vapeur transatlantique le Montserrat, en provenance de Barcelone. À son bord, le révolutionnaire russe Lev Davidovitch Bronstein, dit Léon Trotski, mais aussi le boxeur Arthur Cravan, qui fuit l’Europe pour un pays neutre, déclarant à qui veut l’entendre préférer se faire « démolir la mâchoire par ces messieurs yankees » plutôt que se faire « casser les côtes par un Allemand ». Né Fabian Avenarius Lloyd, neveu d’Oscar Wilde, poète de langue française, anarchiste, il est considéré comme un précurseur du mouvement dadaïste, ayant fait de ses combats de boxe de véritables happenings. Avant-guerre, il n’avait pas hésité à insulter Marie Laurencin, Gide et Apollinaire.

    

    
    
      14 janvier

      Grièvement blessé sur le front d’Artois, convalescent, le lieutenant Georges Braque, peintre et sculpteur fauviste dont les maisons en forme de cubes avaient été qualifiées de « cubistes » par Henri Matisse en 1906, est fêté par ses amis au terme de sa guérison à l’occasion d’un banquet à Paris dans la cantine de la peintre russe Marie Vassilieff. Après avoir servi comme infirmière au sein de la Croix-Rouge, celle-ci avait créé ce lieu pour permettre aux artistes démunis d’obtenir pour quelques centimes un repas complet et un verre de vin. Sont notamment présents les poètes Guillaume Apollinaire, Max Jacob et Pierre Reverdy, les peintres Henri Matisse et Pablo Picasso. Le peintre et sculpteur italien installé en France Amedeo Modigliani n’a pas été invité pour éviter qu’il fasse une scène à son ancienne compagne, Beatrice Hastings, conviée avec son nouveau fiancé, le sculpteur Alfred Pina, mais il débarque dans la soirée, déjà ivre. Une bagarre éclate, des coups de feu sont tirés et Marie Vassilieff, secondée par Picasso, chasse l’intrus en le poussant à bas de l’escalier. Elle en fera un dessin célèbre.
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        Pablo Picasso

        né en 1881 (35-36 ans en 1917)

        
        La publication, le 1er décembre 1916, dans le dernier numéro de la revue L’Élan, d’un dessin aux traits étonnamment classiques (le portrait de son ami, le poète Max Jacob) a suscité l’étonnement (voire l’inquiétude) chez les amis de Picasso : le chef de file du mouvement cubiste, l’auteur des révolutionnaires Demoiselles d’Avignon, aurait-il rompu avec sa volonté avant-gardiste ? Les premières semaines de 1917 le laissent penser. Même s’il assure vouloir mêler différents styles et différentes techniques (pointillisme, cubisme, collage…), ses croquis se rapprochent des œuvres d’un Puvis de Chavanne ou d’un Ingres. Illusion. Si son humeur artistique se fait parfois classique au fond de son nouvel atelier, à Montrouge, il n’en est pas moins associé à un projet qui va prendre l’allure d’un nouveau coup de tonnerre artistique dans un pays qu’on croyait revenu, avec la guerre, de ses chimères modernistes.

         

        Jean Cocteau, dont il est devenu récemment l’ami et qui ne cesse de l’aider à trouver clients et mécènes dans les milieux mondains et intellectuels qu’il fréquente, l’a présenté à Serge de Diaghilev. Depuis bientôt dix ans, l’impresario des Ballets russes secoue l’Europe avec des chorégraphies audacieuses, des décors colorés, des musiques d’un modernisme étonnant et des danseurs aussi excentriques que novateurs dans leurs techniques (Nijinski, Fokine).

         

        Pour sa prochaine tournée à Paris, il veut créer un spectacle ambitieux, baroque, révolutionnaire (« sur-réaliste », dira Apollinaire). Son nom : Parade. Texte : Cocteau. Musique : Satie. À Picasso, il commande la fabrication de l’immense rideau de scène (10 mètres sur 16), la conception des costumes et la réalisation des décors. Enthousiaste, l’artiste espagnol le rejoint le 17 février à Rome, où les Ballets russes sont en tournée. Il y reste deux mois au cours desquels il se lie d’amitié avec Igor Stravinski, fait la connaissance de plusieurs futuristes italiens et rencontre la ballerine, Olga Khokhlova, qu’il épousera l’année suivante et dont il fera le modèle de nombreux tableaux. Entre deux escapades à Naples, Venise et Pompéi, quelques visites approfondies des coulisses du corps des Ballets russes et l’élaboration de Parade, il dessine et peint notamment un Arlequin (debout sur scène) dans son atelier qui surplombe la Villa Médicis.

         

        La présentation de Parade le 18 mai au théâtre du Châtelet suscite de vives critiques, mais rencontre un réel succès public. Les créations de Picasso séduisent le marchand Paul Rosenberg, qui va devenir un de ses plus grands soutiens les années suivantes, lui assurant les débuts réussis de sa carrière internationale. Il accompagne ensuite les Ballets russes à Barcelone, où un banquet est organisé en son honneur. Mais il préfère s’en éloigner ensuite : « Picasso pense comme moi, rapporte le peintre Juan Gris. Trop de belles femmes, trop de bijoux. Tout ça, c’est un peu nuisible pour l’austérité de la peinture. Vive l’atelier et les vêtements tachés de couleur ! »

      

    

    
    
      15 janvier

      Blessé grièvement au visage (œil gauche crevé, base du nez arraché), le colonel français Yves Picot, 55 ans, commandant le 249e régiment d’infanterie, est rapatrié à l’arrière depuis le champ de bataille picard de Belloy-en-Santerre. Il est transporté au Val-de-Grâce, où il fait la rencontre de deux autres grands blessés, Jourdain et Jugon, avec qui il fondera, après-guerre, l’association des Gueules cassées qui instituera la Loterie nationale, ancêtre du Loto, dont une partie des gains sera destinée à aider les « faces brisées » à retrouver forme humaine.

       

      Création de la Coupe de France de football, qui porte le nom du fondateur du Comité français interfédéral (l’ancêtre de la Fédération française de football), Charles Simon, tombé au champ d’honneur en 1915. Quarante-huit clubs participeront à la première édition, qui sera remportée par l’Olympique de Pantin devant deux mille spectateurs le 5 mai 1918.

    

    
    
      16 janvier

      Les cryptanalystes britanniques du Bureau 40 (renseignement naval) interceptent un télégramme du ministre des Affaires étrangères allemand, Arthur Zimmermann, envoyé à l’ambassadeur d’Allemagne au Mexique, Heinrich von Eckardt. Le texte suggère à celui-ci de proposer au gouvernement mexicain une alliance contre Washington, alors que Berlin, officiellement, observe une politique de neutralité vis-à-vis des États-Unis. En échange de son entrée en guerre contre son voisin (« nous ferons la guerre ensemble et nous ferons la paix ensemble »), l’Allemagne verserait une contrepartie financière au Mexique auquel seraient restitués en outre le Texas, le Nouveau-Mexique et l’Arizona, perdus lors des guerres de 1846-1848. Afin de ne pas dévoiler qu’ils possèdent les codes de décryptage du système de transmission allemand, les Anglais attendront un mois avant de livrer l’information aux Américains, en prétendant l’avoir découverte par un de leurs espions à Mexico. Le président Wilson en prendra connaissance officiellement le 23 février.

      
        [image: Le télégramme codé du ministre des Affaires étrangères allemand, Arthur Zimmermann. © Granger NYC/Rue des Archives]

        
          Le télégramme codé du ministre des Affaires étrangères allemand, Arthur Zimmermann.

          © Granger NYC/Rue des Archives
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      Sortie dans les salles de cinéma françaises du film Gloire rouge, qui narre le destin d’une troupe de forains croisant la route de soldats allemands en pleine retraite. Le réalisateur est Albert Dieudonné, qui deviendra célèbre en 1927 en incarnant l’empereur Napoléon dans le film éponyme d’Abel Gance.

    

    
    
      17 janvier

      Entré dans le conflit en mars 1916 du côté des Alliés, le Portugal décide de créer un corps expéditionnaire pour combattre en France. Il est composé de dix-huit mille hommes et de six cent vingt-sept officiers, entraînés et formés en Angleterre.

       

      Archipel situé entre les Petites Antilles et les Grandes Antilles, les Indes occidentales danoises, découvertes par Christophe Colomb et propriété du Danemark depuis 1672, sont vendues 25 millions de dollars aux États-Unis et à la Grande-Bretagne, qui les rebaptisent les îles Vierges. Les Américains installeront sur l’île de Sainte-Croix une des plus grandes raffineries de pétrole du continent américain (Hovensa).

       

      À l’initiative du ministre de l’Armement socialiste Albert Thomas, un décret gouvernemental instaure au sein des entreprises françaises des comités de conciliation composés, à proportions égales, de représentants des ouvriers et du patronat. Contre l’interdiction de licencier arbitrairement des ouvriers en grève, obligation est faite aux salariés de soumettre leur différend avec leur patron au comité d’arbitrage avant de cesser le travail. Plusieurs syndicats et certains députés socialistes dénoncent la démarche « traîtresse » du ministre.

    

    
    
      19 janvier

      En France, la Chambre des députés vote à l’unanimité une résolution qui rend hommage à la bravoure et au mérite des troupes venues d’outre-mer. Pour le Sénégalais Blaise Diagne, premier député africain élu en France, « elles combattent pour la liberté du genre humain et, du genre humain, tous les hommes de couleur sont ».
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      Sortie dans les salles françaises d’un court-métrage de trois minutes de Louis Feuillade, C’est pour les orphelins. Un film de bienfaisance dans lequel un grand nombre de vedettes de l’époque ont accepté de tourner : Max Linder, Musidora, Marcel Lévesque, René Poyen… Le même jour sort le premier des douze épisodes de la série Judex, du même Louis Feuillade : les aventures d’un détective-justicier en cape noire interprété par René Cresté.

    

    
    
      20 janvier

      Les armées austro-allemandes et bulgares dirigées par le maréchal von Mackensen contrôlent la majorité du territoire roumain. Elles n’ont pu être arrêtées dans leur offensive que par l’arrivée de troupes russes sur le Siret, rivière des Carpates qui traverse l’Ukraine et la Roumanie du nord au sud, près de la Moldavie.

       

      Âgé de 20 ans, Antonin Artaud, qui a publié quelques poèmes dans une revue alors qu’il était soigné dans un sanatorium pour dépression, est temporairement réformé.

    

    
    
      21 janvier

      L’as de l’aviation belge Edmond Thieffry parvient à survoler Bruxelles, occupée par les Allemands depuis 1914. Pour soutenir le moral de sa population, il lance, depuis son Nieuport 17, quatre drapeaux de la Belgique : sur la cathédrale Saints-Michel-et-Gudule, sur le collège Saint-Michel, sur la maison de ses parents et sur celle de sa fiancée.

       

      Une secousse sismique d’une ampleur exceptionnelle provoque la mort de quinze mille habitants de l’île de Java.

    

    
    
      22 janvier

      Lors de l’ouverture de la session du Sénat américain, le président Wilson adresse un message qui réclame la reconstruction de l’Europe sur le principe des nationalités, c’est-à-dire « non fondé sur la race ou la langue, mais sur la volonté de vivre en commun ». Il fixe « les bases d’une paix durable » qui succéderait au conflit « sans vainqueurs ni vaincus » et serait garantie par la création d’une Ligue des nations, chargée d’assurer notamment la liberté du commerce et la limitation de l’armement.

       

      En Grande-Bretagne, le Parti travailliste, réuni en congrès, approuve la participation de ses ministres au gouvernement de coalition dirigé depuis décembre 1916 par le libéral David Lloyd George, avec, en son sein, plusieurs ministres conservateurs.

       

      Sortie dans les salles américaines du court-métrage (vingt-trois minutes) de Charles Chaplin, Easy Street (Charlot policeman). Trois autres films suivront en 1917.

       

      Mort à Rennes-le-Château, dans le pays cathare, de l’abbé Saunière. Depuis 1891, le prêtre catholique s’était lancé dans des entreprises de fouilles et de travaux qui avaient d’autant plus attisé la curiosité de ses ouailles que son train de vie s’était en même temps considérablement accru. Selon certains, il aurait découvert un manuscrit qui l’aurait mené vers un trésor ayant appartenu aux Wisigoths ou aux Templiers. Tout au long du XXe siècle, la légende de Rennes-le-Château et de son abbé suscitera de nombreux fantasmes et inspirera écrivains et cinéastes.

      
        [image: L’abbé Saunière devant le portail de son église de Rennes-le-Château (Aude). Il y aurait découvert un fabuleux trésor… © Gusman/Leemage]

        
          L’abbé Saunière devant le portail de son église de Rennes-le-Château (Aude). Il y aurait découvert un fabuleux trésor…

          © Gusman/Leemage

        

      

      À Zurich, Lénine tient une conférence devant des étudiants socialistes suisses réunis en ce jour anniversaire du « dimanche sanglant » de 1905, quand la police tsariste avait fait feu sur les manifestants à Petrograd. « L’Europe est grosse d’une révolution », affirme-t-il.

    

    
    
      23 janvier

      Le général Henri Berthelot arrive au grand quartier général de l’armée russe pour organiser les opérations sur le front roumain enfoncé par les troupes des Empires centraux début janvier.

    

    
    
      24 janvier

      Sortie à Barcelone du premier numéro de la revue 391, créée par le peintre et écrivain dadaïste Francis Picabia : « C’est mieux que rien, car vraiment ici, il n’y a rien. » Dans les mois suivants, des dizaines de petites revues intellectuelles d’avant-garde (littéraires, théâtrales ou artistiques) vont éclore dans toute l’Europe : Flamman en Suède ; Nord-Sud (Pierre Reverdy), Solstice, Le Carnet des artistes et Les Écrits nouveaux (Maurice Martin du Gard) en France ; The Blind Man et Rongwrong (Marcel Duchamp) aux États-Unis ; Résurrection en Belgique ; Un enemic del poble et Troços en Espagne ; Noi et Procellaria en Italie ; Das Kunstblatt en Allemagne ; Dada (Tristan Tzara) et L’Éventail en Suisse ; Klingen au Danemark ; De Stijl aux Pays-Bas.
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      25 janvier

      Nommé commandant en chef des armées du Nord et du Nord-Est en décembre 1916 grâce au soutien de son prédécesseur, le général Joffre (alors que le général Foch, commandant du groupe d’armées de l’Est, aurait préféré voir nommé son poulain, Philippe Pétain), le général Robert Nivelle, auréolé de ses succès lors de la bataille de Verdun l’année précédente (reprise des forts de Douaumont et de Vaux), établit un « plan d’opérations pour 1917 qui donne pour objectif de l’offensive prochaine la mainmise sur les territoires allemands dont la possession nous est nécessaire pour pouvoir entamer utilement les négociations de paix. Les zones d’attaque seront le nord de l’Artois, la Champagne et le nord de l’Aisne, près du Chemin des Dames. L’assaut est prévu en février ». Bien qu’il soit sceptique sur cette stratégie, le ministre de la Guerre, le général Lyautey, approuve le plan.

    

    
    
      27 janvier

      Après une séance en comité secret, le Parlement français vote la confiance au gouvernement Briand (à la fois président du Conseil et ministre des Affaires étrangères) par 313 voix contre 135. Le nombre des abstentionnistes est élevé, en progression très nette depuis le précédent vote de confiance.

       

      Désormais, sur ordre du gouvernement, les restaurants français ne peuvent servir plus de deux plats par repas.

    

    
    
      29 janvier

      Lors d’une réunion familiale à Neuchâtel, en Suisse, chez leur mère, la duchesse de Parme, les princes Sixte et Xavier de Bourbon-Parme, qui servent dans l’armée belge, retrouvent leur sœur, l’impératrice d’Autriche-Hongrie Zita de Habsbourg. Celle-ci leur remet un courrier de la part de leur beau-frère, son mari, l’empereur Charles Ier, qui a succédé à seulement 29 ans à son grand-oncle François-Joseph, dont la disparition en novembre 1916, après soixante-huit ans de règne autocratique, est considérée comme le premier acte de décès de l’Empire austro-hongrois. Trop inexpérimenté pour pouvoir s’opposer à l’autorité du Kaiser à la tête de la Triple Alliance, Charles doit en outre faire face à la montée des irrédentismes et des nationalismes (tchèque, croate, slovène, serbe) au sein d’un pays déliquescent, affaibli par trois années de guerre. Par conviction et par intérêt, il souhaite un réel retour à la paix et réclame l’aide des deux frères de son épouse pour initier un rapprochement entre la France et la double monarchie : « L’Autriche désire la paix. Il y aurait tout intérêt à ce que la France puisse connaître les bases sur lesquelles pourraient s’engager les négociations », écrit-il. Sixte transmet en retour les quatre conditions qui lui semblent nécessaires à l’ouverture de discussions avec l’Entente : retour de l’Alsace-Lorraine à la France sans compensation coloniale, rétablissement de la Belgique, restauration de la Serbie à qui serait attribué un accès à la mer, attribution de Constantinople à la Russie.

       

      Un détachement français de Palestine-Syrie (DFPS) est créé afin d’appuyer l’avancée des troupes britanniques au Proche-Orient, depuis le Sinaï.

      
        [image: Auguste Rodin et sa compagne Rose Beuret, qu’il finit par épouser …quinze joursavant qu’elle meure. © Selva/Leemage]

        
          Auguste Rodin et sa compagne Rose Beuret, qu’il finit par épouser quinze jours avant qu’elle meure.

          © Selva/Leemage

        

      

      À la mairie de Meudon, le sculpteur Auguste Rodin, 77 ans, épouse sa compagne Rose Beuret, 73 ans, qui se trouve à l’article de la mort. À la question du maire, « Voulez-vous prendre pour époux Auguste Rodin ici présent ? », celle qui partage la vie de l’artiste depuis un demi-siècle répond d’une voix très faible : « Enfin, oui… » Elle mourra deux semaines plus tard.

       

      Les plénipotentiaires de France, de Grande-Bretagne et d’Italie à la conférence des Alliés arrivent à Petrograd. Pour la France, Gaston Doumergue, ministre des Colonies et ancien ministre des Affaires étrangères, y vient avec pour mission prioritaire d’obtenir de Nicolas II la promesse que la Russie insérera dans le futur traité de paix une clause accordant à la France la liberté de fixer le sort des territoires sur la rive gauche du Rhin. Il est accompagné du général de Castelnau, qui est sur le point d’être nommé commandant du groupe d’armées de l’Est à la place de Foch.

    

    
    
      30 janvier

      Décorée de la fourragère, l’escadrille N33, dite des Cigognes, revendique huit cents combats et quatre-vingt-quinze avions ennemis détruits. Commandée par le commandant Brossard, qui n’a que 29 ans, l’escadrille compte notamment dans ses rangs le lieutenant Guynemer. Tous portent comme insigne sur leur appareil une cigogne en vol, de profil, ailes basses. Cet emblème a été imposé par Brocard, en référence à une promesse qu’il avait formulée lorsqu’il était jeune aspirant à Saint-Cyr : libérer l’Alsace.

    

    
    
      31 janvier

      Malgré l’hostilité du chancelier du Reich, Theobald von Bethmann-Hollweg, qui, en décembre 1916, avait été à l’origine des offres de paix des Empires centraux auprès des Alliés (qui les avaient rejetées), l’empereur Guillaume II annonce officiellement que l’Allemagne mènera à partir du 1er février une guerre sous-marine à outrance. En d’autres termes : les U-Boote couleront désormais sans avertissement tous les bâtiments de marine marchande se rendant dans un port allié, y compris ceux appartenant à des pays neutres comme les États-Unis. La zone de guerre concernée comprend les côtes de France et d’Angleterre, la Méditerranée et l’océan Arctique à l’est du cap Nord (là où se trouvent les ports russes de Mourmansk et d’Arkhangelsk). L’objectif de l’état-major naval allemand est d’entraver au maximum le ravitaillement des Alliés. Les Églises allemandes et le journal socialiste Vorwärts approuvent.
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        L’Interrogatoire d’un prisonnier allemand, d’Édouard Vuillard.

        Musée des deux Guerres mondiales © DeAgostini/Leemage

      

    





  

  
    
    Le président du Conseil français Aristide Briand crée le Comité d’études, destiné à élaborer les buts de guerre de la France et de dessiner ses futures frontières orientales et, partant, celles de l’Europe. Composé d’historiens et de géographes éminents comme Paul Vidal de La Blache, Alphonse Aulard, Ernest Denis, Charles Seignobos, Émile Haumant ou Emmanuel de Martonne, il est présidé par Ernest Lavisse. Une partie de ses travaux sera utilisée par les délégations françaises des conférences de la paix des années 1919-1920 qui élaboreront les traités de Versailles, Saint-Germain-en-Laye, Neuilly, Trianon et Sèvres.

    
      1er février

      Sous un nom d’emprunt, le philosophe Henri Bergson quitte la France pour l’Amérique, où il doit tenir un cycle de conférences dans les mois suivants. En réalité, il se rend à Washington et à New York à la demande d’Aristide Briand pour tenter de convaincre le gouvernement américain d’aider la France en guerre en lui accordant des crédits plus importants, voire en s’engageant directement dans le conflit au nom de la lutte contre la barbarie allemande. Briand estime que son statut de philosophe apporte une dimension morale à sa démarche.

       

      Commandés par le colonel Gomes da Costa (futur éphémère président de la République portugaise en 1926), les premiers contingents de soldats portugais (1re division d’infanterie) débarquent du bâtiment anglais City of Benares dans le port de Brest. Ils sont intégrés à la Ire armée britannique qui combat dans les Flandres. Dans quatre mois, ils seront cinquante mille Portugais à avoir rejoint le front.

       

      Première mission des artistes aux armées en France. Treize peintres (dégagés des obligations militaires) se rendent sur le front pour se documenter afin de traduire par la peinture ou par l’illustration des journaux et des livres, des épisodes de la guerre actuelle et aider de ce fait les futures histoires de la guerre. Leurs œuvres sont destinées à être ensuite exposées au musée du Luxembourg ou vendues à l’État « après avoir été soumises au sous-secrétariat d’État aux Beaux-Arts ». Ces missions seront étendues aux navires en avril 1917, mais refusées pour l’armée d’Orient. Parmi ces peintres se trouvent une majorité de « classiques », mais aussi quelques modernes dont d’anciens nabis, ces artistes postimpressionnistes d’avant-garde qui réfutaient la peinture dite réaliste (Pierre Bonnard, Édouard Vuillard, Félix Vallotton, Maurice Denis), un postimpressionniste « classique » (Henri Martin), des néocubistes (André Lhote, Jean Marchand). Toute l’année 1917, ces missions se succéderont à un rythme mensuel.

       

      Lancement des Cahiers idéalistes français, revue de littérature, d’art et de philosophie, aux accents pacifistes, qui dénonceront régulièrement la propagande et la censure (« Il y a des silences qui sont des protestations », est-il précisé dès son premier numéro). Fondés par Édouard Dujardin, l’inventeur d’un procédé littéraire appelé à un grand succès – le monologue intérieur –, et Paul Morisse, traducteur en France de Novalis et Stefan Zweig, ils accueillent notamment les plumes de Pierre-Jean Jouve, Séverine et Romain Rolland, auteur du grand roman humaniste d’avant-guerre Jean-Christophe.

    

    
    
      2 février

      Début à Petrograd de la conférence interalliée à laquelle participent ministres, généraux, amiraux et économistes français, britanniques, russes et italiens, réunis pour évoquer les problèmes politiques, militaires, financiers et logistiques des Alliés. Dès son ouverture, le tsar Nicolas II précise que la renaissance d’un État polonais figure parmi ses buts de guerre. Renouant avec l’esprit du « traité de paix éternelle de 1686 qui vit Varsovie et Moscou se réconcilier après des décennies de conflit afin de faire face aux dangers communs à leurs frontières respectives » (Empire ottoman et Suède), le tsar espère faire d’une Pologne ressuscitée un État-tampon entre la Russie et les empires germaniques. Dans cette perspective, la plupart des territoires qui constitueraient cette nouvelle Pologne seraient ôtés à l’Empire austro-hongrois, ainsi affaibli pour longtemps sur son flanc oriental…

      L’écrivain et diplomate Paul Claudel est nommé ministre de la France à Rio de Janeiro par le puissant secrétaire général du Quai d’Orsay Philippe Berthelot, avec qui il s’est lié d’amitié lorsqu’il était consul à Fou-Tchéou, en Chine. L’écrivain-diplomate a pour mission d’encourager le Brésil à rejoindre les Alliés dans la guerre et à réduire l’influence germanique dans le pays. Il en profitera pour écrire L’Ours et la Lune et composer, avec le musicien Darius Milhaud, son secrétaire, le ballet L’Homme et son désir, après avoir rencontré le danseur Vaslav Nijinski. Lors de son séjour à Rio, il recevra également la lettre qui lui inspirera l’écriture de sa célèbre pièce Le Soulier de satin, sous-titrée Le pire n’est pas toujours sûr.

    

    
    
      3 février

      Dans un message au Congrès, le président Wilson annonce qu’il a décidé de rompre les relations diplomatiques entre les États-Unis et l’Allemagne pour protester contre la guerre sous-marine à outrance qui touche les convois américains traversant l’Atlantique. Il invite les autres pays restés neutres à en faire autant. Il ne se résoud pas encore à entrer en guerre contre les Allemands, mais se montre de plus en plus enclin à cette perspective : « Nous ne croirons jamais qu’ils nous sont hostiles à moins d’être obligés de le croire. »

       

      Mort à Paris d’Édouard Drumont, à l’âge de 72 ans. Journaliste et écrivain, ce polémiste avait fondé le journal antisémite La Libre Parole dans les premières années de la IIIe République, la Ligue nationale antisémitique de France et publié le livre à succès La France juive en 1886. Contempteur infatigable des scandales touchant la classe politique « enjuivée et maçonne », élu en 1898 député d’Alger, il avait été une des voix antidreyfusardes les plus virulentes. Georges Bernanos lui dédiera son pamphlet La Grande Peur des bien-pensants (1931).

       

      Surnommé « le nabi zouave » par ses amis, le peintre Édouard Vuillard, 49 ans, se rend à Gérardmer, dans les Vosges, dans le cadre de la Mission des artistes aux armées. Il y reste trois semaines au cours desquelles il assiste à l’interrogatoire d’un prisonnier allemand dont il tirera un tableau expressionniste célèbre, considéré par certains comme une œuvre pacifiste et antimilitariste.
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            Hostile à la guerre, l’écrivain français réfugié en Suisse a signé en 1915 un manifeste pacifiste, Au-dessus de la mêlée.

            Gauche © Albert Harlingue/Roger-Viollet ; droite © Coll. part./DR 

          

        

        Romain Rolland

        né en 1866 (50-51 ans en 1917)

        
        Lorsque a éclaté la Première Guerre mondiale, l’auteur célèbre de la saga Jean-Christophe (prix Femina en 1905), ode à une Europe humaniste riche de ses différences et que Stefan Zweig considérait comme « une symphonie héroïque », n’était pas mobilisable en raison de son âge : 48 ans. En vacances à Vevey, il décida de rester en Suisse, pays neutre, loin du fracas d’un conflit qu’il voyait comme « le suicide de l’Europe » et « la plus grande catastrophe de l’histoire depuis des siècles ». Engagé auprès de la Croix-Rouge, il publia, après la mort sur le front de son ami Charles Péguy, un manifeste pacifiste, Au-dessus de la mêlée, qui lui valut les foudres de la presse nationaliste française, le suspectant d’amitiés avec l’ennemi allemand. Imperturbable, Romain Rolland poursuivit ses réflexions dans Le Journal de Genève et reçut, à l’automne 1916, le prix Nobel de littérature.

        Durant l’année 1917, il se lance dans une vaste correspondance avec ses amis, intellectuels ou artistes, de toute l’Europe. De jeunes auteurs en herbe qui voient en lui une autorité morale viennent lui rendre visite et il n’est pas rare qu’il corrige leurs manuscrits.

         

        En juin, il fait savoir qu’il reverse un quart du montant de son prix Nobel à l’Agence des prisonniers de guerre. Ayant mis entre parenthèses son œuvre romanesque, il publie une farce satirique, Liluli, qui met en scène deux peuples, les Gallipoulets et les Hurluberloches, se faisant la guerre pour les beaux yeux d’une déesse : la référence à la France et l’Allemagne se disputant l’Alsace-Lorraine est explicite. Lénine, à qui n’ont pas échappé ses prises de position lorsqu’il était lui-même en exil en Suisse, le convie en « Russie libérée » en avril, mais Rolland refuse, jaloux de son indépendance politique. Il n’en est pas moins fasciné par la Révolution qui vient de se dérouler à l’Est, au point de publier un « message du 1er mai aux frères de Russie », rebaptisé plus tard À la Russie libre et libératrice, dans lequel il déclare son admiration pour les événements de Petrograd du mois de mars.

        
          « Nous n’avons pas seulement à vous féliciter, nous avons à vous remercier. […] Nos frères de Russie, votre Révolution est venue réveiller notre Europe assoupie dans l’orgueilleux souvenir de ses révolutions d’autrefois. Marchez de l’avant ! Nous vous suivrons. Chaque peuple à son tour guide l’humanité, […] faites-nous des clairières et des chemins ensoleillés. »

        

        Romain Rolland est le premier grand intellectuel français à manifester un tel enthousiasme pour la Révolution russe. Non sans ce paradoxe naïf qui habitera les thuriféraires des soviets qui lui succéderont : tout en se réjouissant de la chute spectaculaire de « l’ancien monde », il se dit dans le même temps horrifié par toute violence « qui [lui] répugne [et qu’il] condamne ». Enfermé dans son idéalisme, Romain Rolland ne veut et ne voudra jamais voir qu’elle est consubstantielle à l’esprit qui anime Lénine et ses compagnons bolcheviks. Archétype des contradictions de l’intellectuel engagé, il demeurera un chantre du pacifisme et de l’idéal européen, jusqu’à sa mort dans sa thébaïde de Vézelay en 1944.

      

    

    
    
      4 février

      Le grand vizir d’origine égyptienne Saïd Halim Pacha offre sa démission au sultan Mehmet V pour laisser la place à Talaat Pacha, qui met sur pied un gouvernement composé exclusivement de membres du comité Union et Progrès, dit Jeunes-Turcs (ainsi nommé en référence au mouvement de Giuseppe Mazzini, Jeune-Italie, dont les militants, les carbonari, avaient réclamé une Constitution plus libérale de la part de l’occupant austro-hongrois au début du XIXe siècle avant de se lancer dans la lutte armée pour l’indépendance et l’unité italiennes). Nationalistes réformateurs, voire révolutionnaires, les Jeunes-Turcs ont déjà renversé le sultan Abdülhamid II en 1909 et ce sont eux qui ont initié l’alliance de l’Empire ottoman avec l’Allemagne, puis lancé sa modernisation et sa laïcisation. Talaat Pacha forme, avec Enver Pacha et Djemal Pacha, le triumvirat à la tête du gouvernement ottoman depuis 1913, ayant réduit le vieux sultan à un rôle totalement symbolique. Les trois hommes ont présidé à la planification du génocide arménien en 1915. « Nous avons déjà liquidé la situation des trois quarts des Arméniens ; il n’y en a plus à Bitlis, ni à Van, ni à Erzerum. La haine entre les deux races est si intense qu’il nous faut en finir avec eux, sinon nous devrons craindre leur vengeance », avait dit alors Talaat Pacha à l’ambassadeur américain à Istanbul, Henry Morgenthau. Le témoignage de celui-ci est repris, avec des dizaines d’autres livrés par des voyageurs ou des diplomates en poste dans l’Empire ottoman, pour être publié dans Le Livre bleu. Le traitement des Arméniens dans l’Empire ottoman, 1915-1916, un rapport de sept cents pages rédigé par James Bryce et Arnold J. Toynbee, qui expose la volonté génocidaire des autorités turques.

       

      Dans la galerie berlinoise Der Sturm s’ouvre la première grande exposition consacrée à l’œuvre (peintures, aquarelles, dessins) de l’artiste allemand Paul Klee, considéré par les critiques comme le peintre le plus important du mouvement expressionniste depuis la mort de Franz Marc. Réformé, il a été affecté au gardiennage de dépôts de munitions, puis muté dans l’administration d’une école d’aviation, où il fait de la comptabilité, ce qui lui laisse du temps pour peindre. Les motifs artistiques qu’il choisit sont éloignés des réalités de la guerre : paysages, cosmos, bateaux, oiseaux…
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          1917 est pour le peintre allemand Paul Klee l’année de la reconnaissance artistique. 

          Voiliers attendant la tempête .

          Coll. part. © akg-images
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          1917 est pour le peintre allemand Paul Klee l’année de la reconnaissance artistique. Les Sirènes de bateaux.

          Stuttgart, Staatsgalerie © DeAgostini/Leemage

        

      

      Première réunion du Conseil de Flandre, sous les auspices des autorités allemandes. Créé par des nationalistes flamands comme Pieter Tack ou August Borm (qui collaboreront activement avec les nazis entre 1940 et 1944), il a pour but de briser l’unité du royaume belge, né en 1831, et de provoquer la partition de la Belgique afin que « l’identité germanique de la Flandre » ne soit plus « souillée par la Wallonie francophone ».

    

    
    
      5 février

      Le Mexique adopte une nouvelle Constitution établissant un État fédéral, structuré autour des valeurs de la Révolution de 1910, déclenchée notamment par Emiliano Zapata après la réélection à la présidence du général autoritaire Porfirio Díaz. Ces valeurs sont le nationalisme (les conditions de possession de mines et de terres par les étrangers sont considérablement durcies), l’agrarisme, le socialisme et la laïcité (teintée d’un fort anticléricalisme).

       

      Vote d’une loi limitant très sévèrement l’immigration asiatique aux États-Unis. Le président Wilson oppose son veto à cette loi, qui se serait ajoutée au très sévère Chinese Exclusion Act (suspension pour dix ans de toute admission de travailleurs chinois), adopté en 1882 avec les mêmes arguments : protéger les ouvriers « de souche américaine de la concurrence de leurs homologues asiatiques » travaillant à moindre coût et dont l’inquiétante dynamique démographique fait craindre à terme une « submersion de la population blanche locale ». Ce mouvement d’hostilité, qui n’est pas dénué de relents racistes, est très important, en particulier en Californie, porte d’entrée de la plupart des immigrés d’Asie (Chinois, mais aussi Japonais et Coréens).

    

    
    
      6 février

      Ministre de la Guerre, le général Lyautey publie une directive regroupant cinéastes et photographes de guerre dans une Section photographique et cinématographique de l’armée (SPCA), destinée à « permettre la réunion d’archives aussi complètes que possible concernant toutes les opérations militaires » et de « rassembler, pour la propagande française à l’étranger, des clichés et des films susceptibles de montrer la bonne tenue des troupes, leur entrain et les actions héroïques qu’elles accomplissent ». Bientôt, cette structure étroitement encadrée par les autorités militaires produira chaque semaine un film d’actualités sous le titre Les Annales de la guerre, qui sera envoyé aux pays alliés et diffusé dans les cinémas afin de rassurer les familles et divertir les soldats. La SPCA est l’ancêtre du Service cinématographique des armées, où s’illustrera Pierre Schoendoerffer durant la guerre d’Indochine, et de l’actuel ECPAD (Établissement de communication et de production audiovisuelle de la Défense).

       

      Sortie dans les salles de cinéma du film d’André Hugon et Louis Paglieri, Mistinguett détective. Comédienne de cinéma et de théâtre, chanteuse et danseuse de revue, Mistinguett a accédé quelques semaines plus tôt au rang de vedette nationale adulée du grand public après avoir réussi à faire libérer l’homme qu’elle aime, Maurice Chevalier, prisonnier en Allemagne, grâce à son intervention directe auprès du roi d’Espagne, Alphonse XIII.

    

    
    
      7 février

      Lors d’une représentation de Madame Butterfly à l’Opéra-Comique, à Paris, l’arrivée à la fin du Ier acte de l’ambassadeur américain, William Sharp, déclenche une ovation dans le public. L’orchestre lui-même entame spontanément l’hymne américain.

       

      Signataire d’un accord secret entre la France et le Royaume-Uni en mai 1916 (accords Sykes-Picot), qui prévoit le partage des dépouilles de l’Empire ottoman entre les deux nations à la fin de la guerre, sir Mark Sykes entame des négociations au nom du gouvernement britannique avec une délégation sioniste composée de plusieurs grandes personnalités juives anglaises (James de Rothschild, Chaim Weizmann, Herbert Samuel…). L’objectif est de définir dans quelles conditions pourrait être créé un foyer de peuplement juif en Palestine à l’issue du conflit, en cas de victoire des Alliés, conformément au souhait exprimé par le théoricien du sionisme, Theodor Herzl. Traumatisé par l’affaire Dreyfus (il avait en personne assisté à la dégradation du capitaine de l’armée française à Paris en 1894 aux cris de « À mort les juifs ! »), le journaliste hongrois estimait que le salut de son peuple, persécuté en Europe, se trouverait dans l’instauration d’un État à lui, et non dans la poursuite du processus d’assimilation au sein des nations européennes. En deux décennies, l’Organisation sioniste mondiale qu’il avait créée s’était lancée dans des collectes de fonds pour acheter des terres en Palestine (gérée par les Ottomans), après avoir abandonné l’idée d’une installation en Ouganda.

    

    
    
      8 février

      Déclenchement de l’insurrection de Toplica, en Serbie. Bombardée dès le premier jour de la guerre par l’Autriche-Hongrie, la Serbie a résisté vaillamment pendant plus d’un an aux assauts des troupes autrichiennes au nord et bulgares au sud-est, avant que son gouvernement, suivi par des dizaines de milliers de soldats et de civils, ne fuie le pays durant l’hiver 1915-1916 pour rejoindre la mer Adriatique à travers les montagnes albanaises (ils seront recueillis sur la côte par des bateaux français qui les conduiront notamment sur l’île de Corfou). Seule insurrection populaire durant la Première Guerre mondiale avec celle d’Irlande, la révolte de Toplica naît au centre du pays, entre la vallée du Timok et le nord du Kosovo, quand des groupes de Tchetniks (mot serbe désignant les combattants, civils et militaires, qui ont pris les armes contre l’occupant turc durant les siècles précédents) se lancent dans des attaques de guérilla contre les troupes bulgares stationnant dans les villes et les villages de la région. La répression, féroce, fera autour de vingt mille victimes dans les mois suivants.

    

    
    
      9 février

      Sortie dans les salles allemandes de Nuit d’horreur, de Richard Oswald et Arthur Robison, un des premiers films de vampires de l’histoire du cinéma.

       

      En France, le Service du ravitaillement demande aux journaux de réduire leur format et leur poids afin d’économiser le papier.

    

    
    
      11 février

      Couronnement à Addis-Abeba par le primat orthodoxe d’Éthiopie, l’abouna Mathéos, de la nouvelle impératrice, Zewditou. Fille de Ménélik II, vainqueur des troupes coloniales italiennes en 1896, elle est la mère de Tafari Makonnen, qui deviendra négus en 1930 sous le nom d’Hailé Sélassié.

      
        [image: L’impératrice d’Éthiopie Zewditou le jour de son couronnement. À sa droite, le ras Tafari Makonnen, prince héritier (futur Hailé Sélassié). © Roger-Viollet]
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      À Moscou, le peintre russe Vassily Kandinsky épouse la fille d’un général, Nina Andreevsky. Il a 51 ans, elle en a 22. Jusqu’à l’été 1917, absorbé par son bonheur conjugal, il n’exécutera que des croquis et des peintures figuratives dans sa datcha, près de Moscou, avant de réaliser, à l’automne, neuf toiles abstraites de grand format où se lit une inquiétude visionnaire (Crépuscule, Obscurci, Ovale gris, etc.). Dans les premiers jours de la révolution d’Octobre, les bolcheviks lui confisqueront ses biens et il cessera toute production à l’huile pendant près de deux ans.
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          En février, le peintre russe Vassily Kandinsky exécute Obscurci, dont les accents apocalyptiques semblent annoncer la Révolution.

          Moscou, Galerie Tretyakov © Aisa/Leemage

        

      

    

    
    
      12 février

      Naissance à Angers de Joseph Wresinski, prêtre diocésain d’origine polonaise qui fondera dans les années 1950 le mouvement ATD Quart-Monde destiné à lutter contre l’illettrisme chez les personnes les plus démunies.

    

    
    
      13 février

      Les gouvernements scandinaves formulent à leur tour une protestation officielle collective contre la guerre sous-marine à outrance lancée par les Allemands.

       

      Plusieurs grèves éclatent dans les usines d’armement de Petrograd. Le même jour, la revue hebdomadaire satirique allemande Simplicissimus, créée sous le nom du héros de Grimmelshausen sur le modèle de son homologue française Gil Blas, publie le dessin prémonitoire d’un volcan d’où jaillit un rayon de flammes emportant vers le ciel des silhouettes désarticulées. Sa légende est : « En Russie, une éruption semble sur le point de se produire. Le volcan propulse déjà quelques ministres en hauteur. »

       

      Arrestation par la Sûreté française de la danseuse et courtisane néerlandaise Margaretha Geertruida « Grietje » Zelle, dite Mata Hari (pseudonyme signifiant « soleil » en malais, qu’elle a adopté après le triomphe de son numéro de danseuse érotique javanaise exécuté en 1905 au musée Guimet, qui avait été transformé pour l’occasion en temple hindou). Elle est immédiatement soumise à un interrogatoire à la prison Saint-Lazare. Devenue une égérie parisienne de la Belle Époque grâce à son numéro d’effeuillage, puis endettée au point d’avoir peut-être vendu des informations aux services de renseignements étrangers, elle est accusée d’être l’espion allemand H-21, bien qu’elle ait été recrutée en septembre 1916 par le chef du contre-espionnage français Georges Ladoux et qu’elle ait travaillé pour les services russes.

      
        [image: Dessin paru en février dans la revue allemande  . Il est publié avec une légende prémonitoire : « En Russie, une éruption semble sur le point de se produire. » © Coll. part./DR]
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      14 février

      La commission du Suffrage universel de la Chambre des députés émet un avis favorable au vote des femmes pour les élections municipales. Qui devront néanmoins attendre 1945 pour pouvoir l’exercer, en raison de l’hostilité persistante du Sénat au vote féminin dans les années 1920 et 1930 : la Haute Assemblée est aux mains des radicaux-socialistes qui craignent que l’emprise importante de l’Église sur les femmes ne fasse basculer les élections en faveur du camp conservateur.

    

    
    
      15 février

      Offensive des armées alliées pour reprendre aux Autrichiens la ville de Koritza (Korçë en albanais), capitale d’une république autonome sous protectorat français proclamée l’année précédente. Dans cette région de l’Épire, située à cheval entre l’Albanie et le royaume de Grèce, et peuplée majoritairement d’Albanais musulmans, les Français ont installé en quelques semaines, sous la houlette du colonel Descoins, une impressionnante administration d’occupation. Une constitution a été rédigée, un lycée français créé, une monnaie instituée (le franc albanais). Son drapeau est celui de l’Albanie, cravaté aux couleurs de la France.

    

    
    
      16 février

      Mort à Paris d’Octave Mirbeau, à l’âge de 69 ans. Journaliste, polémiste, romancier, dramaturge, il était notamment l’auteur du Journal d’une femme de chambre et de la pièce à succès Les affaires sont les affaires.

       

      Le chef du Corps expéditionnaire britannique en France, le général Douglas Haig, s’accorde avec le général Nivelle pour repousser de deux mois la grande offensive alliée, en raison du froid et des retards britanniques dans l’acheminement du matériel et des troupes dans la zone de combat.

       

      Fin de la Grande Semaine de l’emprunt de guerre britannique : 25 milliards de livres sterling ont pu être réunis pour soutenir l’effort de guerre.

      
          [image: Gravement blessé en février, le journaliste nationaliste italien passe six mois de l’année à l’hôpital. © Keystone-France/Gamma-Rapho]
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        Benito Mussolini

        né en 1883 (33-34 ans en 1917)

        
        Parce qu’« une révolution sociale succède en général à la guerre » (Karl Marx), le charismatique leader socialiste et pacifiste d’avant-guerre Benito Mussolini a milité pour que son pays, l’Italie, neutre en 1914, intervienne dans le conflit du côté des Alliés. Chassé de l’organe de presse du PSI, L’Avanti, qu’il dirigeait, il a fondé son propre journal, Il Popolo d’Italia, pour défendre cette idée devenue réalité en mai 1915. Lui-même, réserviste, s’est rapidement engagé dans un régiment de bersagliers. Après une année de combats entrecoupée de brèves permissions (auprès de sa femme ou de ses maîtresses, Margherita Sarfatti et Ida Dalser, mère de son enfant Benito Albino…) et d’un séjour à l’hôpital pour cause de fièvre typhoïde, il est désabusé, dépité, désespéré. Dans son Journal de guerre, il écrit le jour de Noël 1916 : « Neige, froid, ennui infini. Ordre, contrordre, désordre. » Le destin va se charger de le libérer.

         

        Le 23 février 1917, il est grièvement blessé par une rafale d’éclats lors de l’explosion d’un projectile dans le lance-bombes de tranchées qu’il était en train de régler. Projeté à plusieurs mètres, il perd connaissance. On l’emmène pour des premiers soins à Doberdo, puis à l’hôpital militaire de Ronchi. Sa blessure la plus grave est à la jambe droite, dont le tibia a été brisé : il est opéré, afin d’éviter l’amputation, mais gardera toute sa vie un léger handicap le forçant à chausser des bottes à fermeture spéciale. Il est ensuite conduit à Udine, puis Milan, où le retrouve sa femme, Rachele, qui vient de lui donner un deuxième enfant, Vittorio. Mais aussi Margherita Sarfatti, qui décrira « son visage pâle, ses yeux caves, enfoncés dans les orbites ». Souffrant horriblement, Mussolini parle peu et ne parvient même pas à lire. Fin août, il part en convalescence sur les bords du lac Majeur. Il a retrouvé tous ses moyens physiques, et suit attentivement l’évolution de la guerre et la tension croissante à l’intérieur du pays, dont les émeutes du pain à Turin, succédant à des manifestations monstres à la gloire de Lénine, en visite dans la capitale piémontaise, sont des symptômes évidents. Il rentre à Milan, où il renoue avec son activité journalistique après avoir été réformé. Dans Il Popolo d’Italia, il hurle sa rage après la défaite de Caporetto en octobre : « Aujourd’hui, la nation doit être l’armée, comme l’armée est la nation […] Toute la nation doit être militarisée. Passons outre aux droits de la liberté individuelle. »

         

        À la Scala, à la fin de l’automne, il exprime son sentiment sur la situation générale : « Il faut un homme, un homme qui ait, quand il le faut, une main de fer dans un gant de velours. Un homme à la fois sensible et énergique. Un homme qui connaisse le peuple, soit son ami, le dirige et le domine, quitte à lui faire violence. » Autoportrait d’un socialiste révolutionnaire sur le point d’achever sa mue en homme d’État autoritaire et adepte d’une idéologie qu’il baptisera « fasciste » : deux ans plus tard, il rassemblera des anciens combattants, d’ex-socialistes interventionnistes comme lui, des syndicalistes, des jeunes gens fascinés par le mouvement futuriste et quelques bourgeois effrayés par le communisme, dans des « faisceaux de combat », à la tête desquels il s’emparera du pouvoir en 1922.

      

    

    
    
      17 février

      En Allemagne, un mouvement inédit de grèves éclate dans les mines et les usines métallurgiques de la Ruhr. Il durera près d’une semaine.

    

    
    
      18 février

      Mort à Paris, à l’âge de 80 ans, de l’ancien directeur de l’Académie de France à Rome, Charles Durand, dit Carolus-Duran, peintre mondain ayant réalisé des dizaines de portraits de l’élite intellectuelle et politique de la IIIe République.

    

    
    
      19 février

      Le président Wilson reçoit pendant une demi-heure Henri Bergson à la Maison Blanche, à Washington.

    

    
    
      20 février 

      Fin de la conférence interalliée à Petrograd au moment où un nombre croissant d’usines locales se mettent en grève – notamment les usines d’armement.

       

      Exposition à Paris (galerie La Boétie) des œuvres du célèbre dessinateur et affichiste réaliste Théophile-Alexandre Steinlen, notamment célèbre pour ses dessins dans L’Assiette au beurre ou Le Rire, et ses affiches des tournées du cabaret du Chat noir. De sensibilité anarchiste, à l’origine de la création d’un syndicat des artistes peintres et dessinateurs rattaché à la CGT, il est, avec Aristide Bruant et Henri de Toulouse-Lautrec, une des grandes figures de Montmartre.

       

      La NRF achève l’impression des Œuvres en prose de Charles Péguy, mort au champ d’honneur d’une balle en plein front le 5 septembre 1914.
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      21 février

      Charles Ier d’Autriche-Hongrie poursuit son initiative en faveur de la paix via son beau-frère, Sixte de Bourbon-Parme. Il lui transmet un courrier dans lequel il affirme : « Nous soutiendrons la France et exercerons une pression sur l’Allemagne avec tous les moyens dont nous disposons. »

      Satisfaits de la promesse que la Russie soutiendra l’élargissement des frontières françaises sur le Rhin après la victoire, Gaston Doumergue, ministre des Colonies, et le général de Castelnau prennent congé de l’ambassadeur français en Russie, Maurice Paléologue. Celui-ci leur assure qu’« une crise révolutionnaire se prépare en Russie » et que « de jour en jour, l’esprit anarchique se répand dans toutes les classes, même dans l’armée ». Aveu benoît de Gaston Doumergue : « Je ne voyais pas le mal si profond. »

       

      Majeur depuis deux mois, retiré du front où il servait comme infirmier militaire en raison d’une bronchite aiguë, le poète Paul Éluard épouse une jeune Russe exilée rencontrée dans un sanatorium suisse, Elena Diakonova, qu’il surnomme Gala. En 1932, elle le quittera définitivement pour devenir la femme, la muse et l’unique modèle féminin de Salvador Dalí.

    

    
    
      22 février 

      Clôture au Jeu de Paume, à Paris, du Salon des armées où ont été exposés pendant deux mois près de trois mille dessins, aquarelles, maquettes, trophées et même statues réalisés par « les artistes du front » – les soldats. La plupart des responsables politiques et militaires français sont venus admirer les œuvres des poilus.

    

    
    
      23 février

      Ancien chef de file du courant maximaliste du Parti socialiste italien rallié au nationalisme en 1914, le journaliste et homme politique Benito Mussolini, engagé volontaire comme simple soldat au sein du 11e régiment de bersagliers, est blessé sur le front du Carso par l’éclatement d’un tube de lance-bombes.

       

      Enfin mis au courant par les services secrets britanniques qui retenaient l’information afin de ne pas dévoiler aux Allemands qu’ils avaient décodé leur système de cryptage, le gouvernement américain apprend que le ministre allemand des Affaires étrangères, Arthur Zimmermann, a offert au Mexique de l’aider à récupérer les territoires au nord du Rio Grande s’il déclarait la guerre aux États-Unis. Cinq jours plus tard, le président Wilson en informe le Congrès, qui se déclare ulcéré par la nouvelle.

       

      À quatre jours de la reprise des travaux de la Douma, des militants du parti socialiste-révolutionnaire russe parcourent les usines d’armement Poutilov, les chantiers Baltiques et le quartier populaire et ouvrier de Vyborg pour y prêcher la grève générale contre la guerre, la disette, la misère. Après quelques éclatantes victoires initiales, l’armée russe est allée de défaite en défaite depuis 1914, notamment en Prusse-Orientale (bataille de Tannenberg). Insuffisamment équipée, mal approvisionnée en matériel et en armement en raison de la faible productivité des usines à l’arrière et d’un système ferroviaire défectueux, elle a déjà perdu plus d’un million et demi d’hommes et compte cinq millions de blessés. Son moral est très affaibli et la troupe commence à contester les officiers, jugés incompétents, et qui ne connaissent parfois que le knout et la brimade pour commander. Menacée par de nouvelles offensives allemandes et autrichiennes en Galicie, en Pologne et en Ukraine, dont elle a dû déjà évacuer de vastes portions qu’elle occupait ou qu’elle avait provisoirement conquises, la Russie est donc dans une situation catastrophique alors que s’abat une vague de froid inédite, faisant tomber la température dans le nord du pays jusqu’à – 40 °C (– 15 °C à Petrograd).

    

    
    
      25 février

      Fin de la troisième bataille de Kut-el-Amara, importante base turque sur le Tigre, au nord de Bassora, en Mésopotamie. Après l’avoir conquise sans coup férir en 1915, les Britanniques avaient dû rendre la ville aux Turcs en avril 1916, au terme d’un long siège de cent quarante-sept jours conçu sur le modèle de celui d’Alésia. Grâce à la reprise de ce lieu stratégique abandonné dans la précipitation par son commandant turc, Kara Bekr Bey, les forces britanniques commandées par le général Frederick Maude ouvrent la route de Bagdad.

    

    
    
      26 février 

      Le président du Conseil français Aristide Briand accède à la demande des Russes de régler à leur guise l’avenir de Constantinople et des détroits à l’issue de la guerre, sujet qui avait empoisonné les relations entre Saint-Pétersbourg, Paris et Londres jusqu’en 1914.

       

      Enregistrement, à Camden (New Jersey) près de Philadelphie, pour le label Victor Talking Machine Company, du disque (78 tours) Livery Stable Blues par l’Original Dixieland Jass Band de La Nouvelle-Orléans, quintette américain formé de cinq musiciens blancs italo-américains (Nick La Rocca, cornet ; Larry Shields, clarinette ; Eddie Edwards, trombone ; Henry Ragas, piano ; Tony Sbarbaro, batterie). Il s’agit du premier disque de jazz de l’histoire. On y entend des improvisations à trois voix solistes (clarinette, trompette, trombone), mêlées de mugissements et de hennissements d’animaux. Il rencontre un immense succès : deux millions d’exemplaires seront vendus en un an.
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      27 février

      À l’issue de la conférence de Calais organisée pour coordonner les forces françaises et britanniques lors de la grande offensive alliée prévue au printemps, le général Nivelle se voit confier une autorité locale sur les troupes britanniques.

    

    





  

  MARS
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      Dans une lettre qu’il adresse à Paul Dermée (pseudonyme de l’écrivain et éditeur belge Camille Zéphirin Jansenn, qui collabore aux revues SIC et Nord-Sud et qui recevra après-guerre le titre de « proconsul dada »), Guillaume Apollinaire utilise pour la première fois le substantif « surréalisme » : « Tout bien examiné, je crois en effet qu’il vaut mieux adopter surréalisme que surnaturalisme que j’avais d’abord employé. »

      Publication de Premières conséquences de la guerre, de Gustave Le Bon, qui se propose d’analyser comment les peuples européens, pétris de valeurs progressistes, humanistes, pacifistes et raisonnables, ont pu céder à leurs penchants passionnels pour se lancer dans un conflit aussi meurtrier. Revenant sur leurs mentalités profondes, il s’interroge aussi sur ce que produira chez eux la perte d’illusions engendrée par la violence du conflit : décadence, sursaut ou révolution ? L’anthropologue et sociologue français avait publié en 1895 le célèbre essai Psychologie des foules, dans lequel il analysait les raisons des comportements irraisonnés des foules constituées de gens raisonnables.

       

      Marcel Proust envoie à Gaston Gallimard le texte intégral d’À l’ombre des jeunes filles en fleurs et les vingt premières pages du Côté de Guermantes, qui constitueront les deuxième et troisième tomes de son chef-d’œuvre, À la recherche du temps perdu (qui en comptera sept).

       

      Parution dans La Semaine de Suzette des nouvelles aventures de Bécassine, Bécassine chez les Alliés. L’héroïne de Pinchon, née en 1905, est mise en scène dans un avion anglais depuis lequel elle photographie le front allemand avant de se rendre en Angleterre, où elle rencontre le major Tacy-Turn, puis de revenir en France.
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        Marcel Proust

        né en 1871 (45-46 ans en 1917)

        
        1917, année mondaine. Après avoir envoyé à son éditeur Gaston Gallimard, en mars (sous la forme de morceaux de bouts de papiers collés lui donnant l’allure d’un patchwork !), le manuscrit d’À l’ombre des jeunes filles en fleurs et les vingt premières pages du Côté de Guermantes, qui constitueront les deuxième et troisième tomes d’À la recherche du temps perdu, l’écrivain a décidé de sortir de son confinement au 102, boulevard Haussmann, dans sa chambre aux volets clos, tapissée de liège et remplie de meubles inutiles. Malgré son asthme et la tristesse mélancolique qui l’habite depuis la disparition de son secrétaire, Alfred Agostinelli, Proust a décidé de sortir, voir du (beau) monde, se sociabiliser. Il y est poussé par le jeune Paul Morand, secrétaire d’ambassade à Londres, qui lui voue une admiration sans bornes et dont il vient de faire la connaissance, et par Jean Cocteau, qui papillonne autour de lui et veut le présenter (l’exhiber ?) à tous ses amis.

         

        Son agenda déborde de rendez-vous. Il dîne le 4 mars dans l’appartement du Ritz où s’est installée la princesse Hélène Soutzo (que Morand épousera), mais aussi chez Walter Berry, président de la Chambre de commerce américaine, chez la princesse de Polignac, les Beaumont, le duc et la duchesse de Guiche, les Rothschild. À ces soirées, où il arrive invariablement, pâle et sinistre, avec une ou deux heures de retard, il ne dédaigne pas repérer quelques jeunes hommes pour tenter de les séduire (ainsi de Jacques de Lacretelle). Au café Larue ou au Weber, à l’hôtel Ritz ou au Crillon, il invite lui-même volontiers des figures du Tout-Paris devant une bière ou un repas léger. Il multiplie aussi les longues promenades avec le jeune écrivain tout juste réformé Emmanuel Berl, assiste à des spectacles (le sulfureux Parade au Châtelet, en mai) et à des mariages (Louis de Talleyrand-Périgord et Cécilia Blumenthal en novembre). Le 27 juillet, il observe le raid des gothas sur Paris (« apocalypse admirable où les avions montant et descendant venaient compléter ou défaire les constellations »). Autant de rencontres et de moments qui l’inspireront pour la rédaction de La Prisonnière et du Temps retrouvé.

         

        Affecté par le suicide, le 22 août, d’un autre proche (le prince Emmanuel Bibesco, fils du dernier hospodar de Valachie), inquiet du départ de son frère Robert pour le front italien, il est traversé d’angoisses récurrentes : être considéré comme un déserteur – il a égaré son livret militaire, où figure son certificat d’exemption –, mais aussi et surtout manquer d’argent. Raison pour laquelle il demande à ses amis de lui vendre quelques meubles Louis XVI (pour 10 000 francs) et deux très beaux tapis (4 000 francs) à la fin de l’année.

         

        Mi-octobre, les premières des cinq mille pages d’épreuves d’À l’ombre des jeunes filles en fleurs commencent à arriver sur son bureau à un rythme qui s’effondre soudainement : les typographes de l’imprimerie de la NRF viennent d’être mobilisés à leur tour. Du temps gagné pour apporter de nouvelles (et nombreuses) corrections à son roman. Elles seront utiles : en 1919, il sera couronné par le prestigieux prix Goncourt.

      

    

    
    
      1er mars

      Alors que de violents combats opposent Italiens et Austro-Hongrois sur l’Isonzo (un fleuve qui court de la Slovénie jusqu’à la mer Adriatique), le chef d’état-major des armées austro-hongroises, Conrad von Hötzendorf, est relevé de ses fonctions par le jeune empereur Charles Ier, qui a pris en main personnellement le commandement de l’ensemble des forces armées de l’Empire, reléguant l’archiduc Frédéric, qui occupait jusqu’alors ce poste, à des fonctions honorifiques (il le jugeait trop proallemand). Hötzendorf est remplacé par le général Arz von Straußenburg, qui, depuis six mois, dirigeait avec un succès certain les armées austro-hongroises engagées en Roumanie.

       

      En raison de lourdes pertes dans les combats d’hiver contre Bulgares et Allemands, la IIIe armée serbe, engagée auprès de l’armée d’Orient sur le front de Salonique, est dissoute et ses effectifs survivants sont intégrés aux deux armées restantes. La totalité des effectifs serbes se monte à 125 000 hommes, qui s’ajoutent aux 190 000 Français, aux 220 000 Anglais, aux 40 000 Italiens et aux 18 000 Russes qui composent les armées alliées combattant dans la région.

       

      À la suite de la brutale montée des prix en janvier puis au blocage des trains de transport des céréales par des tempêtes de neige depuis deux jours, la municipalité de Petrograd ordonne le rationnement du pain au moyen de cartes. Les habitants les plus modestes, en proie à la panique, se précipitent dans les boulangeries, qui sont pillées. En quelques heures, le mouvement s’amplifie et d’autres commerces d’alimentation sont attaqués, vidés et détruits.

    

    
    
      2 mars

      Dans la revue SIC, publication du poème « Départ », premier texte publié de Philippe Soupault, sous le pseudonyme de Philippe Verneuil :

      
      
        
          
            
            
            
            
            
              
                	L’heure…

                	Chacun se précipite

              

              
                	Adieu

                	me bousculant

              

              
                	

                	Voici

              

              
                	la foule tournoie,

                	que, le soir tombant

              

              
                	un homme s’agite.

                	j’ai froid

              

              
                	Les cris

                	

              

              
                	des femmes autour de moi…

                	Avecque ses paroles, j’emporte son sourire

              

            
          

        

      

      Début de la deuxième année de captivité du lieutenant Charles de Gaulle. Malgré plusieurs tentatives d’évasion, il restera prisonnier des Allemands jusqu’à l’armistice du 11 novembre 1918.

    

    
    
      3 mars

      À Petrograd, les ouvriers de l’usine Poutilov (la plus grande de la ville) se mettent en grève générale illimitée, tandis que des manifestations réclamant du pain se multiplient dans les quartiers où les boulangeries ont été pillées deux jours plus tôt. Le gouvernement ne réagit pas.

       

      Reversé dans la diplomatie après avoir combattu héroïquement comme sous-lieutenant lors de la bataille de la Marne et aux Dardanelles, Jean Giraudoux publie Lectures pour une ombre, recueil de trois récits relatant son expérience de sergent-interprète auprès du colonel de son régiment affecté en Alsace (« Le retour d’Alsace »), son séjour aux Dardanelles où il fut blessé (« Périple ») et sa vision de la fraternité d’armes (« Les cinq soirs et les cinq réveils de la Marne »).

       

      Sortie du premier film de John Ford, The Tornado, western au scénario classique (une petite ville aux mains de bandits qui ont pris une femme en otage et que personne n’ose affronter), dans lequel il interprète lui-même le rôle du héros, the No-Gun Man, qui viendra délivrer la jeune femme en se présentant sans arme face à ses ennemis. Grâce à l’argent de la récompense, il fera venir sa vieille mère restée en Irlande. Tous les grands thèmes du cinéma fordien sont déjà dans ce film dont on lui a confié la réalisation alors qu’il était assistant-réalisateur au sein des studios Universal : le metteur en scène originellement prévu ayant fait défection à la dernière minute, on lui avait demandé de le remplacer au débotté.

    

    
    
      4 mars

      Pour la première fois de l’histoire, une femme siège à la Chambre des représentants, réunie à Washington à l’occasion de l’investiture officielle de Woodrow Wilson pour son second mandat (Inauguration Day). Membre du Parti républicain, Jeannette Rankin a été élue dans le Montana en novembre 1916.

      
        [image: Élue républicaine, Jeannette Rankin est la première femme américaine à siéger à la Chambre des représentants. © Bettmann/Getty Images]
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      5 mars 

      Malgré la rupture avec l’Allemagne, le président américain Wilson parle encore de « neutralité armée » dans l’adresse inaugurale de sa seconde présidence, lue à la foule, devant le Capitole de Washington.

       

      Sixte de Bourbon-Parme est reçu par Raymond Poincaré, président de la République française, afin de lui exposer le vœu de l’empereur Charles Ier, son beau-frère, d’entamer des discussions avec l’Entente. Poincaré en informe lui-même le ministre des Affaires étrangères Aristide Briand, qui en avait déjà eu vent par la duchesse d’Uzès, sculptrice de renom (sous le pseudonyme de Manuela), présidente fondatrice de l’Automobile-Club féminin, femme d’influence auprès de la classe politique après avoir financé en 1886 la campagne du général Boulanger. Au président du Conseil, elle avait déclaré : « Il existe entre l’Allemagne et l’Autriche, dans leur alliance même, une fissure qu’il ne tient qu’à vous d’augmenter. » Les deux hommes d’État français manifestent leur intérêt pour cette initiative tout en précisant les conditions préalables à toute ouverture de négociations.

       

      À Petrograd, la diffusion d’une rumeur selon laquelle serait instauré un rationnement déclenche un mouvement de panique. Des incidents éclatent entre des manifestants et la police.

    

    
    
      6 mars

      En rupture d’approvisionnement, l’usine Poutilov est contrainte à la fermeture, jetant dans les rues des milliers d’ouvriers de Petrograd au chômage technique.

       

      Naissance dans le quartier de Brooklyn, à New York, du dessinateur de bande dessinée Will Eisner, qui créera en 1940 le Spirit (bande dessinée de détective) et en 1978 le concept de roman graphique (graphic novel), avec Un pacte avec Dieu.

       

      Début du cycle de conférences de Henri Bergson à New York (jusqu’au 6 avril).

    

    
    
      7 mars

      Vingt ans après avoir abandonné le genre, Paul Valéry envoie à son éditeur Gaston Gallimard le manuscrit d’un poème mallarméen de cinq cent douze alexandrins, La Jeune Parque : le monologue d’une femme en proie à un combat entre le corps et l’esprit. Considéré par Albert Thibaudet comme « le poème le plus obscur de la poésie française », il n’en constitue pas moins son chef-d’œuvre. Tiré à six cents exemplaires, il sera épuisé en trois mois et installe son auteur comme le nouveau grand poète français.

    

    
    
      8 mars 

      À Petrograd, à l’occasion de la Journée internationale des femmes, se forment d’importants cortèges d’employées, d’ouvrières et d’étudiantes. Leur principale revendication : du pain. Arrivées dans le centre-ville, elles sont rejointes par des ouvriers. Ils sont maintenant quatre-vingt-dix mille dans toute la ville à être en grève et ils apportent une coloration nettement plus politique à leur manifestation. Des Marseillaise ouvrières sont entonnées. « À bas la guerre ! » « Vive la république ! », crient certains sans que les cosaques n’interviennent avec leur brutalité coutumière. Au contraire, malgré les consignes de fermeté du gouverneur militaire, le général Khabalov, l’un de leurs régiments refuse ostensiblement d’intervenir. Il est ovationné par la foule, qui prend conscience qu’une forme d’indécision règne au sommet du pouvoir. Sourd à la révolte qui gronde dans la ville, Nicolas II quitte sa résidence de Tsarskoïe Selo pour rejoindre le grand quartier général à Moguilev, en Biélorussie.

      
        [image: Cortège d’ouvrières à Petrograd, lors de la Journée internationale des femmes. © Sovfoto/UIG/Getty Images]
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      Intervention des États-Unis sur l’île de Cuba. Cinq cents marines débarquent à Santiago de Cuba pour chasser les libéraux rebelles et assurer le maintien au pouvoir de son président conservateur, Mario García Menocal, dont la réélection avait été fortement contestée. Il déclarera la guerre à l’Allemagne un mois plus tard, quelques jours après les États-Unis.

       

      Mort du comte Ferdinand Adolf August Heinrich von Zeppelin. Ancien officier de cavalerie, c’est lui qui, en 1899, avait créé la société chargée de construire les dirigeables qui porteront son nom et seront le fer de lance de la première compagnie aérienne commerciale du monde (Delag), avant de voir leurs fonctions élargies à une dimension militaire en tant que bombardiers et éclaireurs.

    

    
    
      9 mars

      La tension augmente dans les rues de Petrograd, où de nouvelles manifestations sont organisées. De nouvelles boulangeries sont prises d’assaut et pillées, notamment dans le quartier de Vyborg et sur l’île Vassili. Des charges de cosaques font plusieurs dizaines de morts parmi les manifestants – principalement des ouvriers qui sont descendus dans les rues au nombre de cent cinquante mille.

    

    
    
      10 mars

      Les troupes turques évacuent Bagdad, sous la menace britannique.

       

      Nouvelles manifestations à Petrograd aux cris de « À bas la guerre ! » et « À bas l’autocratie ! ». Des bâtiments officiels sont pris d’assaut, ainsi que la forteresse Pierre-et-Paul, la Bastille russe. Trois manifestants et trois policiers sont tués. On dénombre aussi une centaine de blessés. Mais, dans certains quartiers, des cosaques n’hésitent pas à participer à certains meetings ou débats se déroulant sur les trottoirs de la ville. Sur la perspective Nevski, près de la cathédrale de Kazan, une jeune fille tend un bouquet de roses rouges à un officier cosaque à cheval. Après avoir hésité, le commandant d’escadron se penche et accepte ce symbole de la paix… et de la Révolution, sous les hourras des manifestants. Un peu plus tard, une patrouille de cosaques charge des policiers qui venaient d’arrêter des manifestants, permettant à ceux-ci de s’échapper.

      Devant ce mouvement spontané qui grossit, et même si ont débuté dans certaines usines des élections de Soviets ouvriers, les rares dirigeants révolutionnaires présents à Petrograd hésitent. Pour eux, il s’agit plus d’émeutes de la faim que d’un début de Révolution. L’un de leurs leaders, Alexandre Chliapnikov, ricane, lors d’une réunion nocturne du parti bolchevik : « Quelle Révolution ? Donnez aux ouvriers une livre de pain et le mouvement tourne court. » Fort de vingt-quatre mille adhérents dans toute la Russie (deux mille à Petrograd), le parti n’a de toute façon pas les moyens humains et logistiques d’encadrer et de diriger le mouvement insurrectionnel. C’est Nicolas II qui va déclencher indirectement la Révolution, en ordonnant de « faire cesser par la force, avant demain, les désordres ». Installé sur le front, il suit les recommandations de la tsarine, claquemurée dans son palais à Petrograd et persuadée que seule une manifestation d’autorité et de fermeté impériales peut arrêter les émeutes qui se multiplient dans la capitale.

      Ce même jour a lieu, au théâtre Alexandrinski, la première de l’adaptation de Mascarade (ou Le Bal masqué), la pièce en vers romantique de Mikhaïl Lermontov. Il a fallu six ans au metteur en scène Vsevolod Meyerhold et au chef décorateur Alexandre Golovine pour monter cette œuvre grandiose qui exige la présence de deux cents acteurs sur scène. La musique est signée Glazounov. Cet événement capital dans l’histoire du théâtre russe et européen doit être interrompu au bout de quelques jours en raison de la Révolution. Il peut être considéré comme le requiem de la société tsariste.

    

    
    
      11 mars 

      Les troupes britanniques entrent dans Bagdad, où ils capturent neuf mille Turcs qui n’ont pas eu le temps de s’échapper. Leur commandant en chef, le général Maude, prononce un discours devant la foule rassemblée sur la place principale de la ville : « L’armée britannique ne vient pas dans votre ville en tant que conquérante ou en tant qu’ennemie, mais en tant que libératrice. »

      
        [image: Les Britanniques entrent dans Bagdad. À leur tête : le général Maude. © Selva/Leemage]
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      Les troupes de la garnison de Petrograd (cent soixante-dix mille hommes peu motivés, désœuvrés, goûtant leur soulagement de ne pas avoir été envoyés sur le front et noyautés par les militants des partis révolutionnaires russes) sont mobilisées pour mater la rébellion dans les rues de la ville qui, dès le matin, sont noires de monde. Usines, bus et tramways sont arrêtés, aucun journal n’est distribué. Sur la place Znamenskaïa, au pied de la statue d’Alexandre III, des orateurs se succèdent, dénonçant la guerre et le pouvoir impérial. Soudain, sur la perspective Nevski, la police tire sur une colonne de manifestants. Près de cent cinquante d’entre eux sont tués au cours de ce qui s’apparente à un nouveau « dimanche sanglant », après celui de 1905, tandis que la foule reflue en panique vers les faubourgs de la ville. Dans certains quartiers, des barricades sont dressées avec des wagons de tramway et des poteaux électriques. Ailleurs, des soldats lèvent leurs crosses, comme les élèves sous-officiers du régiment Volkynski refusant d’obéir à leur commandant, le capitaine Lachkévitch, qui leur a ordonné de tirer sur la foule devant l’hôtel de ville. D’autres se rallient même aux émeutiers, quand ils ne s’attaquent pas à la police montée, comme le fait une compagnie du régiment Pavlovski. L’événement est de taille, car il constitue la première confrontation entre unités armées officielles, ce qui n’échappe pas à ceux des émeutiers qui estimaient la victoire impossible sans le basculement d’une partie de l’armée de leur côté. Le chaos est total et Nicolas II, à qui l’impératrice a demandé une nouvelle fois de faire preuve de fermeté (« Tu as témoigné de ta bonté : fais sentir ton poing à présent »), proclame l’état d’urgence et renvoie la Douma – ce qui ne l’empêche pas de jouer aux dominos dans la soirée. Les députés refusent l’oukase du tsar et forment un comité provisoire comprenant toutes les fractions de l’Assemblée, à l’exclusion des députés de droite. Ce comité se donne pour mission « le rétablissement de l’ordre dans la capitale et les rapports avec les organisations et les institutions publiques ».

       

      Début de la bataille de Monastir (Bitola) en Macédoine. Les troupes françaises et serbes, commandées par le général Maurice Sarrail, commandant en chef des armées alliées d’Orient, attaquent les positions allemandes et bulgares pour dégager la ville, encerclée et bombardée depuis plusieurs mois. L’assaut durera deux mois et se terminera par un semi-échec : la ville restera sous le feu ennemi jusqu’à l’armistice de 1918 (plus de vingt mille obus seront tirés sur ses toits en deux ans).

    

    
    
      12 mars

      Des élections de conseils de soldats se déroulent dans les garnisons russes, tandis que deux régiments passent intégralement du côté des émeutiers : les régiments Litovski et Volkynski, dont les hommes abattent même leur commandant, le capitaine Lachkévitch, après qu’il leur a annoncé qu’il les envoyait sur le front pour les punir de lui avoir désobéi la veille quand il leur demandait de tirer sur les émeutiers. Vers midi, vingt-cinq mille hommes de la garnison de Petrograd marchent avec des manifestants civils sur la Douma et vers la prison de Kresty, afin de libérer les détenus politiques. La forteresse Pierre-et-Paul se rend sans combattre. Le gouvernement tsariste se réfugie à l’Amirauté, sous la protection d’unités de soldats encore fidèles. Plusieurs commissariats sont en flammes. Au sud-ouest de la ville, à la station de Dno, des grévistes bloquent le train dans lequel Nicolas II tentait de gagner Tsarskoïe Selo pour sauver en personne la situation, après avoir dans un premier temps demandé au vieux général Ivanov de reprendre les choses en main, comme il l’avait fait en 1905. Dans son journal, il écrit ce jour-là : « Tout autour de moi, je ne vois que trahison, lâcheté et tromperie. »

      À 21 heures, au palais de Tauride, se réunit le premier Soviet des députés ouvriers. Il est interrompu par les délégués de soldats issus des régiments mutins qui viennent rejoindre « nos frères ouvriers, tous unis pour défendre la cause du peuple ». À l’issue de leur intervention, il est décidé de fondre l’armée révolutionnaire et le prolétariat pour constituer un Soviet des députés des ouvriers et des soldats. Ses six cents membres élisent un comité exécutif de onze membres (dont seulement trois bolcheviks). Tandis qu’à Moscou est déclenchée une grève générale, un Comité révolutionnaire provisoire est constitué et un journal créé, Izvestia (Les Nouvelles), chargé de diffuser la bonne parole révolutionnaire. Une milice ouvrière est instituée : les gardes rouges. À minuit, le Conseil des ministres remet sa démission officielle au tsar depuis le palais Mariinsky.

    

    
    
      13 mars

      Les scènes de pillage et d’incendie se multiplient dans Petrograd, dont les prisons ont été vidées de tous les détenus (politiques et autres), au nombre de huit mille. Pendant ce temps, dans le palais de Tauride, se réunit pour sa première séance le Soviet des députés des ouvriers (très minoritaires) et des soldats. Des représentants de tous les partis de gauche sont invités à y participer : les socialistes-révolutionnaires (SR), dont le parti, d’inspiration marxiste, fondé en 1903, prône la Révolution par la paysannerie, qui forme sa principale assise électorale, plutôt que par la classe ouvrière ; les mencheviks et les bolcheviks, qui constituaient originellement et respectivement l’aile droite et l’aile gauche du Parti ouvrier social-démocrate, également d’inspiration marxiste, qui a explosé en deux tendances lors de son congrès, en 1903, à Bruxelles (les premiers acceptent plusieurs leaders, dont Martov et Trotski, tandis que les seconds, qui se sont constitués en parti autonome, sont dirigés d’une poigne de fer par un seul homme, Lénine) ; les membres du Troudovik (Parti du travail), autre parti socialiste à l’influence modeste, mais qui compte dans ses rangs le brillant avocat Alexandre Kerenski, 35 ans, doté d’un charisme incontestable ; les adhérents du Bund, le mouvement socialiste laïc juif, compagnon de route du Parti ouvrier social-démocrate, mais très méfiant à l’égard des bolcheviks. Rapidement, Kerenski se détache de l’assemblée et y affirme son autorité.

      Dans le même temps se forme, dans une autre aile du palais de Tauride, un Comité provisoire pour le rétablissement de l’ordre dans la capitale et l’instauration de relations avec les individus et les institutions, composé de députés de la Douma. Il se fixe notamment pour objectif le retour des soldats mutinés dans leurs casernes. La guerre contre les Empires centraux continue…

      Le soir du 13 mars coexistent donc deux instances de pouvoir : l’une, issue de la rue, n’a aucune autorité formelle ; l’autre, qui détient le pouvoir formel, n’a aucune autorité sur la rue.

      
        [image: Première séance du Soviet des députés des ouvriers et des soldats, dans une aile du palais Tauride, à Petrograd. © akgimages]
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      14 mars

      Le général Lyautey démissionne de son poste de ministre de la Guerre qu’il occupait depuis décembre 1916. Alors qu’il était intervenu devant la Chambre des députés réunie en comité secret pour répondre de l’honneur du général Barès, ancien chef du Service aéronautique accusé d’avoir laissé s’affaiblir l’aviation de bombardement, il lui avait été demandé de montrer des documents confidentiels. Lyautey avait refusé, arguant que ces documents hautement sensibles risquaient d’être diffusés hors de l’enceinte parlementaire. Il avait également fait état de ses doutes sur l’opportunité de la prochaine offensive Nivelle, en raison de l’impréparation manifeste de cette opération, provoquant une réaction houleuse des députés.

      Face à cette hostilité, il avait renoncé à son portefeuille, à la grande satisfaction de nombreux élus (et de plusieurs généraux) qu’il dérangeait par ses convictions monarchistes affirmées. Il est remplacé provisoirement par le contre-amiral Lucien Lacaze, ministre de la Marine, puis par Paul Painlevé. Brillant mathématicien, spécialiste de l’industrie aéronautique, membre de la Ligue des droits de l’homme, militant laïc, député socialiste indépendant avant-guerre, ce dernier avait été nommé à la tête du ministère de l’Instruction publique en octobre 1915 par Aristide Briand.

       

      Le Soviet de Petrograd rédige l’ordre du jour (prikaz) no 1 qui appelle les soldats à retourner dans leurs casernes, mais exige dans le même temps la constitution dans toutes les unités combattantes de conseils de soldats élus, achevant de briser la discipline dans l’armée russe. Il est par exemple établi qu’aucun ordre de la commission militaire de la Douma ne peut être exécuté s’il entre en conflit avec un ordre du Soviet. Les officiers n’ont plus le droit de tutoyer les hommes de troupe, et les expressions comme « Votre Excellence » ou « Votre Honneur » sont bannies. « Dans tous ses actes politiques, est-il édicté, l’unité militaire obéit au Soviet des députés ouvriers et des soldats, et à ses comités. » Cette mesure transforme les officiers en otages de leurs propres unités et en simples directeurs techniques d’opérations (si celles-ci ont reçu l’assentiment des soviets). Dans la base maritime de Kronstadt, sur l’île de Kotline, située à une vingtaine de kilomètres de Petrograd, des marins mutinés assassinent le gouverneur, l’amiral Viren, et massacrent leurs officiers (plus de soixante-dix).

      À minuit, une délégation du Soviet entame des négociations avec le comité provisoire de la Douma. Malgré son serment de fidélité à l’empereur, le grand-duc Cyrille Vladimirovitch se rallie à la Révolution et remet les équipages de la garde, dont il est le chef, au service du pouvoir insurrectionnel.

    

    
    
      15 mars

      À Petrograd, les deux organes de pouvoir s’accordent pour convoquer une assemblée constituante qui définira la structure politique de la Russie. D’ici là, un gouvernement provisoire est constitué. Il est de nature « bourgeoise », puisque ses membres sont principalement issus du comité provisoire de la Douma et non du Soviet. Il est chargé de vastes réformes, comme l’instauration du suffrage universel, la proclamation des libertés fondamentales, la reconnaissance des droits du soldat-citoyen, la suppression de la police au profit d’une milice populaire, l’amnistie pour tous les prisonniers politiques. Aucune mention n’est faite des deux revendications à l’origine de la Révolution : la fin de la guerre et la redistribution de la terre. Le prince Lvov est chargé de constituer le premier cabinet. Il demande à Kerenski d’accepter le portefeuille de ministre de la Justice. Celui-ci accepte, mais se rend au préalable devant le Soviet pour faire valider sa décision par « le peuple rassemblé » à l’issue d’un discours au cours duquel, habile, il prétend avoir « été obligé de donner, sans attendre [leur] sanction, [s]a réponse à la proposition qui [lui] a été faite », tout en ajoutant qu’il a pris comme première décision celle de « libérer tous les détenus politiques et de faire revenir de Sibérie [les] camarades sociaux-démocrates députés à la Douma ». Il est acclamé. C’est le début de plusieurs mois de gloire au cours desquels il accumule les surnoms hagiographiques : « le poète de la liberté », « le cœur de la nation », « le premier amour de la Révolution », etc. De son côté, pressé par le général Alexeïev, chef d’état-major des armées russes, le tsar Nicolas II, dont le train est bloqué en gare de Pskov, quartier général du front Nord, s’enferme seul dans la soirée dans sa voiture-salon pour signer, sur une feuille de papier ordinaire, dénué de monogramme impérial, son acte d’abdication. Non en faveur de son fils, le tsarévitch (malade), bien que les lois de succession l’y obligent, mais en faveur de son frère, le grand-duc Michel Alexandrovitch. Après quoi l’ex-tsar demande à retourner au grand quartier général de Moguilev pour y faire ses adieux à son armée.

       

      À Kiev se constitue la Rada nationale ukrainienne (Assemblée nationale), dont la figure centrale est Simon Petlioura. Né dans une famille cosaque de neuf enfants, journaliste aux opinions socialistes et nationalistes dans ses jeunes années, franc-maçon, il compte profiter de la nouvelle situation politique pour pousser l’Ukraine vers une indépendance administrative vis-à-vis de la Russie comme de la Pologne. En 1918, après la tentative des bolcheviks d’instaurer un régime communiste à Kiev, il prendra la tête de la résistance armée nationale contre les « rouges ».

       

      Lancement à Paris de la revue littéraire Nord-Sud, dont le titre fait référence au souhait de son fondateur, Pierre Reverdy, de relier… Montmartre et Montparnasse. Pour le poète, « le moment est venu de se grouper autour de Guillaume Apollinaire : plus que quiconque aujourd’hui, il a tracé des routes neuves, ouvert de nouveaux horizons ». Défendant le cubisme, la revue se fait l’écho et le relais des travaux et des réflexions de nombreux artistes comme Max Jacob, André Breton, Georges Braque, Tristan Tzara ou encore Fernand Léger.

      Le même jour paraît à Barcelone, dans le numéro 4 de la revue de Francis Picabia, 391, le seul calligramme d’Apollinaire imprimé en couleurs, « L’Horloge de demain ».

      
        [image: « L’horloge de demain », unique calligramme en couleurs de Guillaume Apollinaire, publié dans le n  4 de la revue  . Paris, Bibliothèque Littéraire Jacques Doucet © Archives Charmet/Bridgeman Images]

        
          « L’horloge de demain », unique calligramme en couleurs de Guillaume Apollinaire, publié dans le no 4 de la revue 391.
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      16 mars 

      Début de l’opération Alberich (du nom du nain invisible des Nibelungen dans la mythologie germanique), grande manœuvre de repli volontaire des troupes allemandes stationnées entre la Somme et l’Aisne vers le sud. Planifiée par le général Ludendorff, bras droit du chef des armées allemandes, et le général Hindenburg, apôtre de la « guerre totale », elle a pour but de raccourcir le front et de renforcer la défense d’une ligne Arras-Laon le long de la ligne Siegfried (baptisée Hindenburg par les Alliés) sur des positions installées à contre-pente pour échapper aux tirs et à la vue des ennemis. Pour cacher le début de la manœuvre, qui impliquera une trentaine de divisions, des attaques ont été lancées les jours précédents à l’est, dans la Meuse et dans la Somme. Quatre cent trente communes de Picardie et du Pas-de-Calais sont évacuées, mais, avant de les quitter, les Allemands laissent des mines à retardement, empoisonnent les puits et les citernes, détruisent les voies de communication routières et ferroviaires et pillent les maisons.

      
        [image: Hindenburg, Guillaume II et Ludendorff (de gauche à droite), dans le quartier général de l’armée allemande, à Spa (Belgique). © Ullstein Bild/Roger-Viollet]
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      Dans le palais de la princesse Poutiatina, le grand-duc Michel reçoit les chefs du gouvernement provisoire, le prince Lvov, Alexandre Kerenski et Pavel Milioukov, chef historique du Parti constitutionnel-démocratique (monarchiste libéral) et ministre des Affaires étrangères (favorable à la poursuite de la guerre). Bien que ce dernier lui suggère d’accepter un poste de régent ou de « protecteur de la nation », à la manière d’un Cromwell pendant la première Révolution anglaise au XVIIe siècle, il préfère renoncer lui aussi au trône impérial. « L’histoire appréciera votre geste à sa valeur », lui assure Kerenski. À 18 heures, sur le petit bureau d’écolier de la fille de la princesse Poutiatina, le grand-duc Michel signe l’acte d’abdication marquant la fin de trois cents ans de règne des Romanov, dont le premier représentant impérial portait, par un curieux hasard, le même prénom que lui. Le renversement du régime s’est effectué en cinq jours et aura fait officiellement mille trois cents victimes. Il est annoncé au monde entier par radiotélégramme. Dans les heures qui suivent, les cosaques, la garde, la police du palais et le régiment impérial se rallient au nouveau gouvernement. Le général Zabel, chef de l’escorte du train impérial, a déjà ordonné à ses hommes d’arracher leurs épaulettes marquées au chiffre du souverain. Dans toutes les villes du pays, de Petrograd à Tbilissi, en passant par Kiev et Moscou, des foules en liesse célèbrent la fin du tsarisme. Dans de nombreuses tranchées, des drapeaux rouges sont hissés aux mâts. Dans les campagnes, la nouvelle, en revanche, ne suscite guère de manifestations d’enthousiasme. Du côté des Alliés, un vent de panique souffle dans les états-majors. Si l’armée russe cesse de combattre par la volonté du nouveau pouvoir ou en raison du chaos provoqué par la Révolution, le risque est grand de voir les Austro-Allemands reporter à l’ouest tous leurs efforts militaires et réduire à néant les plans de reconquête territoriale élaborés durant l’hiver.

    

    
    
      17 mars

      Engagé volontaire dans l’armée française, Guillaume Apollinaire, poète d’origine polonaise naturalisé en mars 1916, est grièvement blessé à la tête devant Berry-au-Bac. Il est rapatrié dans un hôpital parisien, où il est trépané et déclaré inapte au service. Il sera affecté dans les mois suivants à la censure, puis au ministère des Colonies.

       

      Chute du gouvernement Briand en France, affaibli par la démission du général Lyautey quelques jours plus tôt.

    

    
    
      18 mars

      Interdite depuis plusieurs mois par le gouvernement russe, la Pravda (La Vérité ou La Justice), organe du parti bolchevik, reparaît sous une direction collective au sein de laquelle figure Joseph Staline, tout juste libéré de prison. Toute référence à la monarchie déchue est effacée des bâtiments officiels. Les noms de places ou de rues à consonance impériale sont effacés : la rue Nicolas devient par exemple la rue du Vingt-Sept-Février (date du déclenchement de la Révolution dans le calendrier julien).

    

    
    
      19 mars

      En France, Alexandre Ribot est nommé président du Conseil. À 75 ans, cet ancien avocat et journaliste classé au centre droit a déjà été de nombreuses fois ministre depuis 1892. Son âge rassure. Sa nomination intervient au moment où l’Union sacrée instituée en août 1914 semble se lézarder dangereusement : de plus en plus de voix s’élèvent contre la stratégie militaire consistant à envoyer des vagues humaines se briser contre les barbelés ennemis, la pénurie économique provoque des mouvements de grève et de protestation inédits à l’arrière, des mouvements d’humeur commencent à se manifester dans certains régiments, des élus de gauche paraissant prêts à relayer ces critiques naissantes.

       

      Député des Basses-Alpes, André Honnorat fait voter par 291 voix contre 177 une loi qui fixe pour la première fois en France le passage à l’heure d’été (dans la nuit du 14 au 15 juin), afin d’économiser quelques tonnes de charbon. L’Allemagne et la Grande-Bretagne ont, elles, adopté ce dispositif depuis 1916.

       

      L’ex-empereur Nicolas II demande au gouvernement provisoire de le laisser se rendre à Mourmansk, d’où il espère sans doute gagner l’Angleterre, où règne son cousin George V. Cela lui est refusé, malgré l’avis favorable de Kerenski et Milioukov. Le même jour, une amnistie générale est votée en Russie. En Europe de l’Ouest, la Révolution est relativement bien accueillie. Le cours du rouble et des valeurs russes est en hausse à la Bourse de Paris. Le ministre des Affaires étrangères du nouveau gouvernement russe reçoit les félicitations officielles d’un des plus grands banquiers juifs de New York, Jacob Schiff : « Permettez-moi, en qualité d’ennemi irréductible de l’autocratie tyrannique qui pourchassait sans pitié mes coreligionnaires, de féliciter par votre entremise le peuple russe. » Du côté allemand, le général Ludendorff ne cache pas sa joie : « Souvent je rêvais à cette Révolution qui devait soulager les difficultés de notre guerre. Aujourd’hui, mes rêves se réalisent d’une façon inattendue. »

    

    
    
      20 mars

      L’ex-tsarine Alexandra Fedorovna et ses cinq enfants sont arrêtés au palais Alexandre, à Tsarskoïe Selo, où ils sont assignés à résidence.

    

    
    
      21 mars

      « Le citoyen Romanov » est à son tour arrêté à Moguilev, parce que « avec sa femme, Alexandra, l’Allemande, il travaille secrètement à une restauration de l’autocratie avec les ministres modérés ». Avant de monter dans le train qui doit l’emmener à Tsarskoïe Selo – que certains envisagent de rebaptiser Soldatskoïe Selo –, il est autorisé à faire ses adieux aux trois cent cinquante officiers de l’état-major de l’armée impériale, la Stavka.

       

      Le général Bissing, gouverneur militaire allemand de la Belgique occupée, promulgue un arrêté de division du pays entre la Flandre et la Wallonie.

       

      Après l’intercession du député royaliste vendéen Baudry d’Asson, le président de la République française accepte de recevoir Claire Ferchaud, mystique dévote qui prétend avoir eu une vision de Jésus-Christ lui montrant son cœur « lacéré par les péchés de l’humanité » (notamment l’athéisme). À Raymond Poincaré, elle demande de combattre la franc-maçonnerie, de faire apposer l’image du Sacré-Cœur sur le drapeau national ainsi que sur l’uniforme des soldats afin que les Allemands, pris d’effroi, se rendent ou se convertissent. « Le Sacré-Cœur veut que la France officielle reconnaisse Dieu pour maître », déclare-t-elle à son hôte de l’Élysée, qui la raccompagne après lui avoir expliqué qu’il ne pouvait pas prendre seul ce type de décision.

    

    
    
      22 mars

      Paris, Londres et Rome reconnaissent le gouvernement provisoire russe, qui, le même jour, transmet au gouvernement britannique la demande du tsar de se rendre en Grande-Bretagne, bien que le Soviet souhaite que les Romanov, comme les Bourbons en 1793, soient jugés (et condamnés). Après avoir tenté de laisser à Lloyd George le soin de décider si l’Angleterre accédait à cette demande d’exil, le roi George V, cousin de Nicolas II et son parfait sosie, cède à ses conseillers lui assurant que l’opinion publique britannique verrait d’un très mauvais œil l’installation des Romanov dans le pays. Au secrétaire du Foreign Office, lord Balfour, il va écrire, via son secrétaire particulier, une lettre qui scellera le destin du tsar déchu et de sa famille : « Comme vous le savez, dès le début, le roi a estimé que la présence de la famille impériale (et en particulier celle de l’impératrice) provoquerait des difficultés et je suis certain que vous comprendrez combien cela serait gênant pour notre famille royale qui est étroitement liée et à l’empereur et à l’impératrice […] Le roi désire donc que je vous demande si on ne pourrait pas dire à sir Buchanan [ambassadeur de la Grande-Bretagne en Russie – N.d.A.] de prendre contact avec le gouvernement russe pour lui conseiller de choisir une autre résidence pour Leurs Majestés impériales. » Indésirables en Angleterre, les Romanov ne pourront pas quitter la terre russe, qui deviendra leur tombeau en juillet 1918.

    

    
    
      23 mars

      Tandis que la famille impériale est désormais placée officiellement en résidence surveillée à Tsarskoïe Selo, le cercueil de Raspoutine est exhumé de la chapelle du parc du palais où il reposait. Il est emmené par les révolutionnaires dans une forêt pour y être brûlé sur un bûcher de sapin.

       

      Ouverture à Zurich, au deuxième étage de la maison du fabricant de chocolats Sprüngli, de la galerie Dada. Au programme : une conférence de Tristan Tzara sur l’expressionnisme et l’abstractionnisme, un spectacle de « danses abstraites » de Sophie Taeuber (compagne de Jean Arp), sur un texte d’Hugo Ball intitulé Chant des poissons volants et des hippocampes, des récitations et un « grand mouvement giratoire et féerique de quatre cents personnes en fête ».

       

      Sixte et Xavier de Bourbon-Parme se rendent clandestinement à Vienne pour rencontrer leur sœur Zita et son époux Charles Ier, et leur rendre compte de leurs discussions avec les Alliés pour ouvrir des discussions de paix. À la fin de l’entretien secret, l’empereur austro-hongrois remet un courrier à ses beaux-frères. Il est destiné à Raymond Poincaré, à qui il assure qu’il soutiendra, « par tous les moyens et en usant de toute [s]on influence personnelle auprès de [s}es alliés, les revendications françaises relatives à l’Alsace-Lorraine, la Serbie, la Belgique », etc.

       

      Victime du paludisme, François Mauriac, qui, à 31 ans, n’a publié que quelques courts textes et un recueil de poèmes en 1909 (Les Mains jointes) est rapatrié du front de Salonique, où il exerçait les fonctions d’aide-soignant auprès de l’armée d’Orient dans l’hôpital de la ville grecque. Deux mois plus tard, il sera déclaré inapte.

      
        [image: François Mauriac à Salonique (à droite). Rue des Archives/RDA]
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      24 mars 

      L’ambassadeur de France en Russie, Maurice Paléologue, rejoint le palais Mariinsky de Petrograd, où siège le gouvernement provisoire russe, qu’il vient reconnaître au nom de la République française.

    

    
    
      25 mars

      Âgé de 59 ans, le général Mikhaïl Alexeïev, qui a participé aux guerres contre la Turquie (1877) et le Japon (1904-1905), puis à l’offensive de 1914 en Galicie, et a également supervisé l’envoi d’un corps expéditionnaire russe en France, est nommé général en chef des armées russes. Plutôt favorable à la Révolution, il est un des officiers supérieurs qui ont poussé le tsar à abdiquer afin, pensait-il, de sauver le système monarchique, discrédité à ses yeux par la personne de Nicolas II.

       

      À Paris se déroule, au palais d’Orsay, un déjeuner réunissant cent quatre-vingts universitaires de Paris, de province et des nations amies ou alliées (Italie, Russie, Belgique, Serbie, Portugal, États-Unis, Brésil…), afin de rétablir les relations intellectuelles abîmées par la guerre. Deux mois plus tard sera créé par le même groupe un comité pour le rapprochement universitaire.

       

      Médecin et écrivain, Georges Duhamel publie Vie des martyrs, où il évoque les souffrances quotidiennes – physiques, morales, psychologiques – des soldats français auxquels il a tenté d’apporter soins et réconfort depuis trois ans qu’il exerce comme chirurgien au front. Il est considéré comme le nouveau porte- parole littéraire des poilus. Loin de tout lyrisme héroïsant et de tout pacifisme militant, son texte fait figure de favori pour le prix Goncourt.

    

    
    
      26 mars

      Le théâtre Bolchoï de Petrograd passe sous la tutelle de l’État.

       

      Le général Dobell lance deux divisions britanniques de cavalerie et une division d’infanterie à l’assaut des positions turques de Gaza aménagées par le colonel allemand Kress von Kressenstein. L’échec est cinglant : quatre mille hommes sont tués.

    

    
    
      27 mars

      Installé depuis seulement trois mois en Amérique, Léon Trotski quitte New York sur le paquebot norvégien Kristianiafjord pour rejoindre Petrograd avec sa famille. Trois cents personnes saluent son départ en agitant des drapeaux rouges et en lui lançant des fleurs. Plusieurs révolutionnaires russes l’accompagnent. Lors de l’escale du bateau dans le port de Halifax, capitale de la province de Nouvelle-Écosse, les autorités canadiennes montent à bord pour arrêter le militant « pacifiste », qui leur oppose une légère résistance physique. Fouillé sans ménagement, longuement interrogé, il est emmené à Amherst, à 140 kilomètres, pour être enfermé dans un camp de prisonniers de guerre (exagérément appelé « camp de concentration » par le futur leader bolchevik). Sa femme, Natalia Sedova, et ses fils sont conduits, eux, au Prince George Hotel de la ville. Malgré l’interdiction que lui a signifiée le commandant britannique du camp, il tiendra de nombreux discours politiques enflammés auprès des autres prisonniers (allemands ou autrichiens) du camp d’Amherst. Sur pression du Soviet de Petrograd, il sera relâché au bout d’un mois. Une fois à bord du Hedig Olaf qui le conduira vers son pays natal, il brandira rageusement le poing en direction des officiers anglais présents sur le port de Halifax en maudissant l’Angleterre.


      
      28 mars

      Représentation solo triomphale de la danseuse Isadora Duncan au Metropolitan Opera de New York : sa « Marseillaise », dansée puis chantée à la fin du ballet, enveloppée dans une bannière étoilée de soie transparente (sa manière à elle de pousser le gouvernement américain à entrer dans la guerre du côté de la France) et sa « Marche slave » de Tchaïkovski en l’honneur de la révolution russe suscitent l’enthousiasme hystérique des 3 000 spectateurs. « Elle les rend fous, je vous assure », écrit à cette occasion le critique du New York Times, Carl Van Vechten, à son amie Gertrude Stein. Adulée dans le monde entier, notamment en Europe, dont elle est la coqueluche depuis 1900, « la Déesse de la danse » vit ce soir-là, à 39 ans, l’apothéose de sa carrière. Figure haute en couleur de Greenwich Village, femme libre dans ses mœurs comme dans sa technique qui révolutionna l’art de la danse, l’artiste américaine rejoindra après-guerre la Russie soviétique où elle dansera « L’internationale » devant Lénine au Bolchoï et épousera le poète Sergueï Essenine. Elle mourra dans un accident stupide à Nice, en 1927, étranglée par son foulard pris dans les rayons de la roue d’une Bugatti.

    

    
    
      30 mars

      À bord de deux canots où ont pris place à peine vingt hommes, l’explorateur et officier allemand Hermann Detzner lance une ultime offensive contre les forces australiennes qui occupent et protègent Madang (ex-Friedrich-Wilhelmshaven) depuis qu’elles ont conquis la partie nord-est de l’île de Nouvelle-Guinée, protectorat allemand avant 1914 (la partie ouest étant néerlandaise et neutre durant le conflit). Refoulé, Detzner retourne dans la jungle, parmi les Papous, d’où il ne ressortira qu’en janvier 1919 pour se rendre, devenant le dernier officier allemand de la Première Guerre mondiale à cesser le combat.

       

      La Finlande, l’Estonie, la Pologne, la Lituanie, la Lettonie, la Lituanie, l’Ukraine, la Géorgie et la Sibérie, tous territoires faisant partie intégrante de l’Empire russe depuis plusieurs décennies voire, plusieurs siècles, réclament leur indépendance ou leur autonomie complète. Le gouvernement russe reconnaît l’indépendance de la Pologne, occupée par les Empires centraux.

    

    
    
      31 mars

      En Russie, le nombre de déserteurs pour le mois de mars est estimé à sept cent mille.

       

      Marius Moutet, Ernest Lafont et Marcel Cachin, tous socialistes et membres de la SFIO (Section française de l’Internationale ouvrière, ancêtre du Parti socialiste créé en 1969), quittent Paris pour la Russie, d’où ils reviendront remplis d’enthousiasme pour la Révolution qui vient d’y éclater.
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      Sixte de Bourbon-Parme apporte au président Raymond Poincaré la lettre de son beau-frère, Charles Ier de Habsbourg, où celui-ci se dit prêt à appuyer les revendications alliées pour engager des discussions de paix. Le nouveau président du Conseil, Alexandre Ribot, protestant très anticlérical, ne voit pas d’un bon œil cette initiative de l’empereur catholique autrichien et, pour la torpiller, s’en remet à l’avis de l’Italie… à laquelle ont été promis secrètement, en échange de son entrée en guerre auprès des Alliés, de nombreux territoires appartenant à l’Autriche-Hongrie : le Tyrol du Sud, le Trentin, la Marche julienne, l’Istrie (sans Fiume), une partie de la côte dalmate, des îles Adriatiques, des villes en Albanie, comme Vlora, ainsi que la région d’Antalya en Turquie (traité de Londres, avril 1915).

    

    





  

  AVRIL
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  Publication des Diverses familles spirituelles de la France, de Maurice Barrès, où le chantre du nationalisme français rend notamment hommage aux « israélites qui participent courageusement à la guerre ». Il les place désormais au côté des catholiques, des protestants et des socialistes comme « éléments du génie national ».

   

  Étudiant, Mao Zedong publie son premier article dans une revue, Nouvelle jeunesse, où il lance un appel à la création d’un « homme nouveau » en Chine et au renversement des valeurs traditionnelles qui, selon lui, maintiennent le peuple chinois en esclavage.

  
    1er avril

    Grand meeting à Paris de la Ligue des droits de l’homme en l’honneur de la Révolution russe. Fondée en 1898, très engagée dans la défense de Dreyfus, proche des milieux radicaux et francs-maçons, elle est pourtant classée au centre gauche de l’échiquier politique français.

    
  

  
  
    2 avril

    Évoquant les attaques répétées de sous-marins allemands contre les bâtiments américains, le président Wilson, devant le Congrès réuni en séance extraordinaire, annonce qu’il considère que les États-Unis sont en état de guerre. Il appelle les deux Chambres à lui donner les moyens de renforcer la marine nationale et de créer une armée de cinq cent mille hommes, mais surtout de voter l’entrée en guerre. Il considère celle-ci comme une véritable croisade au nom du Bien contre le Mal, destinée à sauver la liberté du monde, le respect du droit et une certaine conception de la civilisation. « Nous n’avons pas de querelle avec le peuple allemand, assure-t-il. Nous ne désirons ni conquêtes ni dominations. Nous ne sommes que l’un des champions des droits de l’homme […]. La guerre sous- marine de l’Allemagne contre le commerce est une guerre contre l’humanité tout entière ; c’est une guerre contre toutes les nations. La neutralité n’est plus possible ni désirable quand il y va de la paix du monde et de la liberté des peuples. […] Nous voici forcés d’accepter la bataille avec l’ennemi naturel de la liberté et, pour ce faire, nous emploierons la force entière de la nation. Nous sacrifierons notre vie, notre fortune, tout ce que nous possédons, à un tel devoir, avec la fierté de savoir qu’enfin le jour est arrivé où l’Amérique peut donner son sang pour les mêmes principes d’où elle est née ainsi que pour le bonheur et la paix dont elle a pu jouir. » Cet alliage inédit entre un discours moral et une politique de puissance assumée forge ce qui sera « le siècle américain ». L’événement marque aussi une rupture inédite avec la doctrine Monroe suivie jusqu’alors par Washington depuis bientôt un siècle : aucune intervention des États-Unis dans les affaires européennes (en échange de la fin de toute intervention d’un pays européen dans les affaires « des Amériques »). Il installe dans le même temps son pays dans le rôle de leader du monde libre aux côtés de la France et de la Grande-Bretagne. Laminées et épuisées par la guerre, ces deux nations de la vieille Europe qui ont dominé le monde depuis trois siècles vont bientôt céder leur leadership à une Amérique dotée d’un territoire plus vaste, plus peuplée (100 millions d’habitants, contre 40 pour la France et 44 pour la Grande-Bretagne) et portée par une économie en pleine expansion.

     

    Le Congrès américain vote le Liberty Loan Bill, qui permet l’émission d’un grand emprunt intérieur de 5 milliards de dollars avec la possibilité d’avancer de l’argent sur le produit de cet emprunt aux gouvernements européens en guerre contre les Empires centraux. Cette ouverture de crédits aux Alliés permet à ceux-ci, à bout de souffle économiquement, de relancer le financement du conflit : c’est l’acte de naissance de « la diplomatie du dollar ».
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    Convoqué par Paul Painlevé, le nouveau ministre de la Guerre, le général Pétain, commandant du groupe d’armée du Nord et du Nord-Est, officier général le plus populaire à la fois chez les poilus et à l’arrière depuis ses victoires à Verdun l’année précédente, affirme au nouveau Premier ministre, Alexandre Ribot, et à Albert Thomas, ministre de l’Armement, son hostilité au lancement de l’offensive proposée par le général Nivelle. Vu l’état de la Russie, secouée par la Révolution, « aucune offensive générale stratégique n’est possible avant de longs mois », estime-t-il. Il propose plutôt de fatiguer l’ennemi par de petites opérations coups de poing, plus économes en hommes. Selon lui, une offensive allemande sur le front italien est imminente et il faut y envoyer des troupes franco-anglaises sous le commandement de Foch.

     

    Début du procès de Salonique, où le colonel Dragutin Dimitrijević Apis et de nombreux officiers serbes arrêtés en décembre 1916 sont jugés par une cour militaire pour complot contre le gouvernement Pašić et tentative d’assassinat du prince régent Alexandre Karadjordjević. Dimitrijević Apis était avant la guerre le chef de la Main noire, l’organisation nationaliste qui avait mis en place la logistique de l’attentat de Sarajevo, le 28 juin 1914, prélude à la Première Guerre mondiale. Onze ans auparavant, il avait lui-même participé au coup d’État sanglant qui avait mis fin à la dynastie des Obrenović en Serbie. Il est craint par le fils du roi Pierre Ier et plusieurs officiers influents de l’état-major de l’armée, regroupés en une organisation baptisée « la Main blanche ». Pour beaucoup d’observateurs, ce procès, qui durera trois mois, a pour but de se débarrasser d’un chef militaire très populaire ayant des velléités de conquête du pouvoir politique à Belgrade.
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    3 avril

    Décision est prise par l’état-major de l’armée française de surseoir à l’offensive Nivelle. L’apprenant, Poincaré exige la tenue d’un conseil de guerre, jugeant que l’entrée en guerre imminente des États-Unis modifie la situation.

     

    Sommet en Allemagne avec Guillaume II et Charles Ier de Habsbourg, qui propose de céder la Galicie et accepte la création d’une Pologne dépendant de l’Allemagne, en échange de quoi Berlin renoncerait à l’Alsace-Lorraine. L’empereur allemand ne donne pas suite.

  

  
  
    5 avril

    Grande cérémonie sur le champ de Mars de Petrograd où sont enterrées les cent quatre-vingt-quatre victimes des journées révolutionnaires, érigées en « martyrs de la liberté ». Un million de personnes y participent. Y est chantée, en l’absence de tout représentant du clergé orthodoxe, la Marseillaise russe. Dans cette version de 1875 adaptée par Piotr Lavrovitch Lavrov et adoptée par les révolutionnaires de 1905, on évoque « le tsar vampire » et on appelle à la disparition des « parasites, chiens et riches ».

  

  
  
    6 avril

    Réunion du conseil de guerre tendue, avec le général Pétain, Raymond Poincaré, le général Nivelle, Paul Painlevé, Alexandre Ribot, Albert Thomas, le contre-amiral Lacaze et le général Franchet d’Espèrey, commandant du groupe d’armées du Nord, artisan principal de la victoire de la Marne en 1914. Nivelle menace de démissionner si on renonce à l’offensive. Celle-ci est finalement confirmée, mais il est convenu qu’en cas d’échec, on n’insistera pas.

     

    Trois ans après que leur président a demandé à ses compatriotes de rester « impartiaux en pensées comme en actes », le Congrès américain vote « la reconnaissance de l’état de guerre entre les États-Unis et l’Allemagne » : 373 membres de la Chambre des représentants ont voté pour, 50 contre (dont Jeannette Rankin), 9 se sont abstenus ; 82 sénateurs ont voté pour, 6 contre, 8 se sont abstenus. La décision est immédiatement prise de saisir la centaine de navires allemands et la dizaine de bâtiments autrichiens mouillant dans les ports américains. Partout dans le pays, une vague de méfiance, voire d’hostilité, se manifeste à l’encontre de la centaine de milliers d’immigrés allemands arrivés depuis les quinze dernières années et installés notamment autour des Grands Lacs, dans le Midwest et en Pennsylvanie – autant d’espions en puissance. De son côté, le Parti socialiste d’Amérique qualifie la déclaration de guerre de « crime contre le peuple des États-Unis ».

     

    Naissance à Clayton Green, en Angleterre, de l’artiste peintre et romancière Leonora Carrington, qui sera l’amie de Max Ernst, André Breton, Lee Miller (qui la photographiera à plusieurs reprises), Octavio Paz et Frida Kahlo.

  

  
  
    7 avril

    « Après les formidables efforts faits par le peuple tout entier dans cette terrible guerre, il n’y a plus de place, selon moi, en Prusse, pour le suffrage de classes. » Dans son message de Pâques, l’empereur allemand Guillaume II promet un suffrage pluraliste pour la Chambre des députés de Prusse et une réforme de la Chambre des pairs… après la guerre.

  

  
  
    8 avril

    Par solidarité pour leur allié germanique, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie et l’Empire ottoman rompent leurs relations diplomatiques avec les États-Unis.

     

    Au stade-vélodrome de la Cipale, dans le bois de Vincennes, se déroule un match de rugby amical opposant la France à la Nouvelle-Zélande. Les All Blacks l’emportent 40 à 0.
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    9 avril

    Après un accord passé avec le gouvernement allemand pour traverser son territoire sans l’autorisation de quitter leur wagon ni de parler à qui que ce soit lors des arrêts en gare, près de quatre cents militants socialistes prennent place, à Gottmadingen, en Suisse, dans trois convois ferroviaires bénéficiant d’un statut d’extraterritorialité. Leur destination : Petrograd. Dans l’un d’entre eux se trouvent Lénine, sa compagne Nadejda Kroupskaïa et un groupe de vingt-huit militants. Pour l’écrivain Stefan Zweig, « des millions d’obus destructeurs avaient été tirés au cours de la guerre mondiale. Les ingénieurs continuaient à inventer les armes les plus lourdes, les plus puissantes, les plus dévastatrices. Mais aucun obus ne fut plus dévastateur et plus décisif que ce train, avec sa cargaison des révolutionnaires les plus dangereux et les plus décidés de ce siècle, ce train, qui, de la frontière suisse, fonçait alors à travers toute l’Allemagne vers Petrograd et se préparait à faire exploser l’ordre du temps ».

    À la suite d’une campagne de bombardements d’une intensité inédite (7 500 obus pour le seul vendredi saint), les autorités ordonnent l’évacuation de la ville de Reims, à l’exception « des personnes qui y sont contraintes par leurs fonctions ». N’y demeuraient déjà plus que 17 000 des 117 000 habitants d’avant-guerre. Un an plus tard, l’évacuation totale de la capitale champenoise sera ordonnée.
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    Début de la bataille de la crête de Vimy, près de Lens, conquise par les Allemands dès octobre 1914. Après les échecs des troupes françaises et britanniques, les soldats canadiens parviennent, au bout de quatre jours de combats terribles et au prix de trois mille cinq cents victimes, à s’emparer de ce lieu stratégique, qui domine la plaine de Lens et protège les mines de charbon indispensables à l’économie allemande du Reich.

  

  
  
    10 avril

    Première mention officielle (dans le carnet du soldat François Court) de la Chanson de Craonne, qui deviendra, dans les mois suivants, l’hymne des mutins français refusant de retourner au front. Sur une musique empruntée à un air de valse d’avant-guerre (Bonsoir m’Amour, 1911), elle reprend en partie les paroles de la Chanson de Lorette, créée en 1915. Son premier refrain, qui fait notamment référence à la situation topographique du village de Craonne, qui s’étend sur les pentes du plateau du Chemin des Dames, est resté célèbre :

    
      Adieu la vie, adieu l’amour

      Adieu toutes les femmes

      Ce n’est pas fini, c’est pour toujours

      De cette guerre infâme

      C’est à Craonne sur le plateau

      Qu’on doit laisser sa peau

      Car nous sommes tous condamnés

      Nous sommes les sacrifiés.

    

    
      [image: Premier couplet et premier refrain de  . © Coll. part./DR ]

      
        Premier couplet et premier refrain de La Chanson de Craonne.
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    Ouverture au Grand Palace, à New York, de l’exposition organisée par la Society of the Independant Artists, groupe d’artistes avant-gardistes créé en décembre 1916. Chacun de ses membres a le droit d’exposer l’œuvre de son choix, moyennant un droit s’élevant à 6 dollars. Pourtant, parmi les deux mille cinq cents qui sont présentées, celle d’un certain R. Mutt est refusée : il s’agit d’un urinoir en porcelaine blanche de la marque Bedfordshire. Scandalisés par cette décision, trois membres de la SIA démissionnent : le photographe Alfred Stieglitz, la collectionneuse Louise Arensberg et le français Marcel Duchamp… dont on apprend bientôt qu’il n’est autre que l’homme se cachant derrière le pseudonyme de R. Mutt. Pour lui, arrivé deux ans plus tôt aux États-Unis, « le pays de l’art du futur », cet urinoir, baptisé Fountain, est une œuvre à part entière, un ready-made, c’est-à-dire un objet du quotidien qui n’est pas fondamentalement de l’art, mais le devient si on l’a décidé : il avait donc toute sa place parmi les deux mille autres objets et toiles exposés », estime-t-il. À sa demande, une photo de Fountain est réalisée par Stieglitz, qui l’exposera quelques semaines plus tard dans sa propre galerie new-yorkaise. On ignore ce qu’elle est devenue ensuite, mais plusieurs répliques en seront exécutées. L’initiative de Marcel Duchamp, proche des milieux dadaïstes, peut être considérée comme l’acte de naissance de l’art conceptuel.
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    11 avril

    Scission définitive du Parti social-démocrate d’Allemagne. Hostiles au vote des crédits de guerre, les leaders de l’aile gauche du SPD (Kautsky, Bernstein, Haase…), exclus du parti depuis janvier, décident, à l’issue de leur congrès à Gotha, de fonder le Parti social-démocrate indépendant (USPD, d’essence révolutionnaire et se réclamant du marxisme le plus dogmatique). Parmi ses membres figurent Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg, incarcérés depuis 1916, et qui publient le journal clandestin Les Lettres de Spartacus, d’où leur surnom de « spartakistes ». Ce sont eux qui fonderont, en 1918, le parti communiste allemand. À la fin de l’année 1917, le SPD aura perdu les trois quarts de ses effectifs recensés au début du conflit, preuve de la radicalisation croissante de l’opposition à Guillaume II.
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    À peine libéré de prison, où il purgeait une peine depuis huit ans en raison de ses activités révolutionnaires, l’anarchiste ukrainien Nestor Makhno, 27 ans, crée, à Guljaj Polje, l’Union des paysans, groupement syndicaliste d’ouvriers et de paysans dont les membres refusent notamment de payer leurs loyers aux propriétaires. Dans les mois qui suivent, l’Union des paysans se muera en « Soviet des délégués, paysans et travailleurs qui feront régner la terreur armée contre les aristocrates locaux pour les forcer à redistribuer leurs terres aux pauvres ». Puis Makhno constituera une armée révolutionnaire insurrectionnelle ukrainienne qui combattra les « blancs », mais aussi les « rouges » jusqu’en 1921. Il s’exilera en Roumanie puis en France.

  

  
  
    12 avril

    Quelques jours avant le déclenchement de la grande offensive alliée, le contingent russe arrivé en France en 1916 à la demande du général Joffre (près de neuf mille hommes, que rejoindront quelque sept mille autres au fil des mois) prête serment au nouveau régime en place à Petrograd après l’abdication de Nicolas II. « Soldats, vous prêtez serment à votre patrie ; vous jurez de la servir fidèlement et honnêtement, ainsi que d’exécuter les ordres du gouvernement provisoire qui régit l’État russe. Vous êtes envoyés ici pour lutter contre l’ennemi commun avec les armées alliées pour défendre avec elles la cause commune. L’heure approche où, sous la poussée de nos efforts fraternels, l’ennemi doit être brisé. Soyez forts dans votre serment, dans votre vaillance, pour que la terre de Russie qui vous a envoyés ici soit fière de vous. La Russie a décidé de conduire cette guerre jusqu’à une fin victorieuse et nous, ses fils, nous devons loyalement exécuter sa volonté. » Dans les jours suivants, dans les mêmes unités, des comités de soldats seront proclamés, obligeant les autorités françaises à retirer les soldats russes du front, par peur de contagion révolutionnaire.

     

    La Russie reconnaît l’autonomie de l’Estonie, la province la plus septentrionale des pays Baltes.

     

    Création aux États-Unis du Comittee on Public Information. Cette commission, qui compte des journalistes (son président, George Creel, a travaillé pour The Independent, Cosmopolitan, The Denver Post…), des dessinateurs et des professionnels des relations publiques, a pour objet d’élaborer une stratégie de communication marketing gouvernementale en faveur de la guerre, à l’aide de communiqués de presse, de tracts, de films ou d’affiches. Sur la plus célèbre d’entre elles, on voit Oncle Sam tendant son index droit en direction du lecteur avec pour légende : « I want you for US Army. » Des dizaines de milliers d’orateurs sillonneront également tout le pays pour prononcer des discours publics en faveur de l’entrée en guerre des États-Unis, qui n’a suscité qu’un enthousiasme très modéré au sein de la population : seulement quelques centaines d’engagements volontaires depuis la déclaration de guerre, au lieu des centaines de milliers espérés…

  

  
  
    13 avril

    L’amiral japonais Kōzō Satō arrive à Malte sur le croiseur Akashi, à la tête de deux escadres de huit destroyers chargées d’escorter les navires alliés menacés par les sous-marins allemands en Méditerranée orientale. Malgré les demandes de Londres, Tokyo, qui a rejoint l’Entente dès le début de la guerre, a refusé de participer aux opérations militaires en Europe, acceptant seulement d’envoyer deux flottilles de soutien logistique au Cap, en Afrique du Sud, et à Malte. En revanche, le Japon a profité de son engagement pour affermir sa position en Asie. Outre des archipels du Pacifique appartenant à l’Allemagne (Mariannes, Marshall et Carolines), il s’est emparé de possessions du Reich sur le territoire chinois, notamment dans la région du Shandong, où stationnent désormais en permanence des troupes de l’Empereur.

  

  
  
    14 avril

    Par décret gouvernemental, la consommation de viande est interdite deux jours par semaine en France.

     

    Mort à Varsovie du docteur Ludwik Lejzer Zamenhof, à l’âge de 57 ans. En 1887, il avait mis au point une langue internationale baptisée espéranto.

     

    Arrivée à Patna, dans la région du Champaran, de Mohandas Gandhi, appelé pour constater et rendre compte de l’injustice du système de métayage mis en place par les Britanniques dans les plantations d’indigo de cette partie de l’Inde orientale proche du Népal. Grâce à son intervention, les conditions de métayage favorisant outrageusement les propriétaires anglais seront bientôt abolies.

  

  
  
    15 avril

    En fin d’après-midi, un traîneau tiré par plusieurs chevaux s’arrête au poste- frontière finno-russe du village de Tornea, en Finlande. L’homme qui accueille les voyageurs est un Anglais, Harry Gruner, membre du réseau de renseignements britannique chargé d’aider les Russes à surveiller leurs frontières. Face à lui, plusieurs émigrés politiques cherchant à revenir dans leur pays, parmi lesquels le chef révolutionnaire Lénine. Gruner télégraphie à Petrograd pour savoir s’il peut les laisser passer, persuadé que les refouler lui vaudrait de chaudes félicitations de la part de Londres. « Le nouveau gouvernement russe repose sur des bases démocratiques. Le groupe de Lénine est autorisé à entrer dans le pays », lui répond-on. Gruner les laisse donc passer. Il sera arrêté et exécuté quelques mois plus tard, sur ordre du nouveau maître de la Russie : Lénine lui-même.

  

  
  
    16-19 avril

    Sur un front de plusieurs dizaines de kilomètres entre Compiègne et Reims, le général Nivelle lance les 5e, 6e et 10e armées pour reprendre le contrôle du Chemin des Dames (du nom de la route reliant Soissons à Reims qu’empruntaient les filles de Louis XV pour se rendre de Versailles à Louvois). Outre 5 000 pièces d’artillerie, 61 divisions d’infanterie et 7 divisions de cavalerie, soit 850 000 hommes au total, sont engagés dans la bataille que le commandement espère courte en jouant sur l’effet de surprise. Bien renseignés, les Allemands (un peu moins de 700 000 hommes) opposent une défense agressive, aidés par un temps épouvantable. Le front ne cède pas et les Alliés avancent de 500 mètres au lieu des 10 kilomètres prévus. Le bilan humain est catastrophique : en trois jours, 40 000 hommes tombent au champ d’honneur.
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    16 avril

    Peu avant minuit, un groupe compact d’ouvriers et de soldats agitant de nombreux drapeaux rouges et des bannières investit le hall de la gare de Finlande, à Petrograd. Une fanfare militaire les accompagne. À l’arrivée du train en provenance de Finlande, elle joue une Marseillaise, reprise par toute la foule au moment où Lénine, de retour d’un long exil d’une dizaine d’années, apparaît dans son manteau de laine suisse. Invité à prendre la parole, il sort de la gare et monte sur le capot d’un véhicule blindé pour prononcer un court discours dans lequel il proclame le début d’« une révolution socialiste mondiale ». De marque anglaise (Austin), quipé de deux tourelles et de deux mitrailleuses, le blindé se met en route au bout de quelques minutes, tandis que le chef communiste reste debout en se tenant au bouclier d’une des deux mitrailleuses. Régulièrement, le blindé s’arrête et Lénine en profite pour haranguer la foule qui suit l’étrange cortège ayant pour destination finale le palais de la Kschessinskaïa. Cette grande ballerine du Mariinsky, qui fut la maîtresse de Nicolas II avant son mariage, a vu son hôtel particulier réquisitionné en mars par les bolcheviks, qui en ont fait leur quartier général et le siège de la Pravda.
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      Mohandas Gandhi

      né en 1869 (47-48 ans en 1917)

      
      Au bout de vingt années passées en Afrique du Sud, où il a élaboré une méthode de désobéissance civile non violente pour obtenir des droits civiques en faveur de la communauté indienne locale, l’ancien étudiant en droit en Angleterre, devenu un avocat réputé, est rentré dans son pays natal en 1915. Après avoir fondé un ashram près d’Ahmedabad, il a décidé de sillonner l’Inde, qu’il connaît mal, pour évaluer les besoins de ses habitants.

       

      En décembre 1916, lors d’une réunion du Congrès national indien, parti qui réclame plus de place pour les « natifs » au sein du gouvernement de la colonie anglaise, un brahmane l’invite à venir constater la situation catastrophique des planteurs d’indigo dans la région du Champaran. Gandhi accepte et arrive le 14 avril 1917 à Patna, où l’attend Rajendra Prasad, un professeur de droit qui deviendra un de ses plus fidèles compagnons, malgré une première prise de contact catastrophique (l’ayant pris pour un mendiant, le domestique de Prasad a refusé de laisser entrer Gandhi dans la maison !). Les deux hommes partent ensemble pour le village de Muzzafarpur, où ils sont accueillis par un enseignant du nom de Kripalani : il sera bientôt lui aussi un des principaux lieutenants de Gandhi dans sa lutte pour l’indépendance (et le premier président de l’Union indienne en 1947).

       

      Lors de ses visites dans les campagnes, Gandhi prend la mesure de la misère dans laquelle vivent ses concitoyens. Une prise de conscience déterminante dans son engagement, qui s’accompagne de ses premiers ennuis avec les autorités britanniques. Précédé par sa réputation, il provoque partout des rassemblements populaires, notamment à Motihari. Le chef de la police du Champaran le somme de quitter la région. Il refuse, est convoqué au tribunal où il plaide coupable en invoquant une loi supérieure à celle de l’autorité légale : la « voix de la conscience ». Sous les ovations des paysans, présents en masse dans la salle, il est libéré contre une caution de 100 roupies… qu’il refuse de payer. De guerre lasse, le juge cède. Mieux : conscient du danger d’incendie, le vice-roi des Indes invite l’avocat en dhoti blanc à participer à une commission chargée de réformer le système de métayage qui régit la situation des ouvriers agricoles travaillant pour les propriétaires anglais. Gandhi en obtient l’abolition. Pour des millions de paysans, il est désormais Bapu (le père) ou, mieux, le Mahatma (« grande âme »). De son côté, il estime avoir « fait quelque chose de très ordinaire : [il a] déclaré que les Britanniques ne pouvaient pas [lui] donner des ordres dans [s]on propre pays ».

       

      Le 15 décembre, il lance une pétition, à l’initiative commune du Parti du congrès (hindou) et de la Ligue musulmane, afin d’appuyer un mémorandum qu’il envoie au nouveau secrétaire britannique de l’Inde, Edwin Montagu. Il y réclame à moyen terme « un gouvernement autonome » de la colonie. À sa réception, Montagu accepte d’entamer des discussions sur une réforme du statut de l’Inde après la guerre. La marche pour l’indépendance a débuté.

    

    Malgré les consignes du SPD, le parti social-démocrate allemand, et des principaux chefs syndicalistes, deux cent cinquante mille ouvriers allemands se mettent en grève dans les usines de métallurgie de Berlin. À leur tête, des délégués révolutionnaires d’usine, membres du parti spartakiste. Le mouvement s’effondre dès le lendemain.

  

  
  
    17 avril

    Un mois après sa première attaque, l’armée britannique fait le siège de Gaza, occupée par les Turcs. Près de quatre mille obus contenant des gaz sont tirés sur la ville, qui ne cède pas. Au contraire : cette fois, ce sont près de sept mille soldats britanniques qui sont tués au cours de l’assaut. Ce nouvel échec précipite le rappel à Londres du général Dobell : malgré ses brillants états de service en Afrique du Sud, en Afghanistan, en Afrique de l’Ouest, reprise aux Allemands, son commandement à la tête des forces britanniques au Moyen-Orient (British Eastern Forces) s’est avéré un désastre. Pour relancer la campagne en Palestine, Lloyd George désignera dans les jours suivants le général Edmund Allenby à la tête du corps expéditionnaire d’Égypte. Vétéran de la guerre des Boers en Afrique du Sud (1899-1902), nommé à la tête de la division de cavalerie du Corps expéditionnaire britannique au début de la guerre, il commandait la 3e armée britannique durant la bataille de la Somme, au cours de laquelle il perdit un nombre considérable d’hommes.
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    Lénine présente au palais de Tauride de Petrograd, où siège le Soviet, ses « Thèses d’avril » : il condamne fermement le gouvernement provisoire, exige la fin de la guerre et encourage les bolcheviks à s’emparer du pouvoir pour instaurer une dictature du prolétariat sans attendre la fin de « l’expérience démocratique bourgeoise » commencée avec la chute du tsar.

     

    Accords d’Akroma. L’Italie accorde l’autonomie à la Cyrénaïque, région de l’est de la Libye prise à l’Empire ottoman en 1911. La province est désormais sous la responsabilité administrative du chef de la confrérie religieuse des Senussi, l’émir Idris, qui deviendra roi de toute la Libye en 1951, lors de l’indépendance du pays. En 1969, il sera déposé par un jeune capitaine de l’armée libyenne, Muammar al-Kadhafi.

  

  
  
    18 avril

    À New York, à l’exposition des Indépendants, le boxeur et poète Arthur Cravan donne une conférence sur « les artistes indépendants en France et en Amérique », au cours de laquelle il se déshabille entièrement et tient des propos orduriers. Il est arrêté par la police sous les yeux ravis de Marcel Duchamp et Francis Picabia. Emmené à la prison de Sing Sing, il y restera détenu plusieurs jours.
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    20 avril

    Plusieurs manifestations sont organisées à Paris pour fêter l’entrée en guerre des États-Unis. À la Sorbonne, la Ligue maritime française invite le président de la République, Raymond Poincaré, et le ministre de la Marine, l’amiral Lacaze, à un colloque en présence de l’ambassadeur américain en France, William G. Sharp. Deux jours plus tard, deux grands rassemblements ont lieu devant le monument de Washington, place d’Iéna, et au pied de la statue équestre de La Fayette, dans la cour Napoléon du Louvre (d’où elle sera déplacée, soixante-huit ans plus tard, après la construction de la Pyramide, sur le Cours-la-Reine, près du Grand Palais), tandis que vingt et un coups de canon sont tirés depuis l’esplanade du Champ-de-Mars.

     

    Mort, sur le front de Champagne, de Michel Psichari, petit-fils d’Ernest Renan, et frère d’Ernest Psichari, écrivain converti au catholicisme proche de Jacques Maritain et de Charles Péguy, lui-même mort en héros dès les premiers jours de la guerre, en Belgique, où il servait comme lieutenant d’un régiment d’artillerie coloniale.

     

    Devant l’échec patent de l’offensive Nivelle, on songe à relever celui-ci du commandement. Défendu par Poincaré, il sauve sa tête.

  

  
  
    21 avril

    Premiers essais officiels du char Renault FT17. Il a été conçu par le colonel Estienne pour franchir en les détruisant les réseaux de barbelés ennemis et permettre aux fantassins de gagner les tranchées ennemies dans de meilleures conditions. Léger (4 tonnes), constitué d’un blindage à l’épreuve des balles perforantes à 30 mètres, doté d’un moteur de 40 chevaux qui lui permet de progresser jusqu’à 12 kilomètres à l’heure, il abrite deux hommes d’équipage (char-tireur et conducteur). Symbole même du char de combat moderne par son armement (mitrailleuse) en tourelle pivotante à 360 degrés (une révolution) et par la présence d’un groupe moteur à l’arrière et de chenilles débordantes à l’avant, il se révélera le véhicule de combat blindé le plus efficace de la guerre.

    Ses performances séduisent les membres des commissions invités à assister à ses manœuvres : mille cent chars sont commandés à Louis Renault. Les deux cents premiers fabriqués seront engagés dans la guerre en mai 1918, à Villers- Cotterêts.

    
        [image: En route pour la France, bientôt à la tête de la division  . © Collection Dagli Orti/Aurimages]

        
          En route pour la France, bientôt à la tête de la division Rainbow.

          © Collection Dagli Orti/Aurimages

        

      

      Douglas MacArthur

      né en 1880 (36-37ans en 1917)

      
      Issu d’une famille d’immigrés écossais, ayant grandi dans un fort militaire du Nouveau-Mexique entouré d’Apaches, le fils du général Arthur MacArthur est sorti major de West Point avant de rejoindre son père en Asie entre 1904 et 1906 – premier contact avec une région qu’il retrouvera quarante ans plus tard. Après une décennie passée dans les bureaux, il a été envoyé en mission au Mexique en 1915, avant d’être affecté à l’état-major de l’US Army pour élaborer une stratégie de mobilisation économique dans la perspective d’une participation à la guerre contre l’Allemagne. Son interlocuteur privilégié au sein de la Marine est un cousin éloigné : Franklin Delano Roosevelt.

       

      Quand le président Wilson décide d’engager Washington dans le conflit, le 2 avril 1917, le commandant MacArthur est appelé à organiser la campagne nationale en faveur de la conscription. Contrairement à sa hiérarchie, il estime que l’armée en cours de constitution devrait être composée aussi par des divisions de la Garde nationale – les troupes de réserve de l’armée. Après en avoir convaincu le Président, il obtient de réunir les effectifs des gardes de plusieurs États en une seule unité, plutôt que de désigner un État fournissant la première division envoyée en France. Vingt-six États sont mis à contribution. « La participation s’étendra donc sur tout le pays, comme un arc-en-ciel », résume l’officier, promu colonel et commandant en chef en second de cette division Rainbow.

       

      Sous les ordres du général Pershing, le corps expéditionnaire américain débarque en France en juin. Mais ce n’est qu’en septembre que la 42e division, formée à partir de vingt-six gardes nationales, est constituée : fantassins de l’Ohio, artilleurs de l’Illinois, mitrailleurs de Pennsylvanie, cavaliers de Louisiane, ambulanciers d’Oregon… En tout, vingt-sept mille hommes, impeccablement équipés en fusils neufs, uniformes, casques, masques à gaz et véhicules de transport, et encadrés par des cadres de West Point sollicités par MacArthur au nom de vieilles amitiés d’école. Le 18 octobre, le Covington appareille pour la France, dont il atteint les côtes à la fin du mois après avoir évité les U-Boote allemands infestant l’Atlantique. Mais un autre danger attend les protégés de MacArthur. Manquant d’hommes et de matériel pour ses propres troupes engagées depuis quatre mois dans de rudes combats, Pershing veut déshabiller la division Rainbow dès son arrivée. Tout simple colonel qu’il est, MacArthur écrit un télégramme au secrétaire d’État à la Guerre, Newton Baker : « Pershing a l’intention de découper la division Rainbow pour compléter les autres – Stop – Cela revient à ruiner une division d’élite entraînée pour opérer comme un tout et à ruiner le moral de soldats fiers d’appartenir à la Rainbow – Stop – Demande action immédiate pour sauver la division parrainée par le président Wilson en personne – Stop – MacArthur. »

      Quelques jours plus tard, le général Pershing est invité à renoncer à son initiative. Avec son caractère affirmé, le bouillant officier MacArthur vient de signer le premier d’une longue série de coups d’éclat au sein des instances militaires américaines.

    

  

  
  
    23 avril

    Inauguration à Barcelone d’une gigantesque exposition d’art français où sont présentées près de mille cinq cents œuvres des plus grands peintres : Bonnard, Degas, Matisse, Cézanne, Courbet, Gauguin, Seurat, Toulouse-Lautrec…

  

  
  
    25 avril

    Naissance à Newport News, en Virginie, de la chanteuse de jazz américaine, Ella Fitzgerald.
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    Arrivée à Washington de la mission Viviani-Joffre. Le secrétaire d’État Robert Lansing, le secrétaire à la Marine Franklin D. Roosevelt et l’ambassadeur de France aux États-Unis Jean Jules Jusserand les accueillent à la descente du Mayflower, le yacht présidentiel que Wilson a mis à leur disposition. Le ministre de la Justice et l’ancien généralissime français, en disgrâce depuis le semi-échec de l’offensive de la Somme à l’été 1916, ont été chargés par le ministre de la Guerre, Alexandre Ribot, d’aider le président Wilson à organiser l’armée américaine dans la perspective de son intervention prochaine en Europe : depuis la fin de la guerre de Sécession, les États-Unis n’ont plus été en guerre et leur armée n’est forte que de cent vingt mille hommes peu préparés. Le « vainqueur de la Marne » est accueilli à New York en héros national. À l’occasion de sa venue, une statue de La Fayette est inaugurée par le général français. Pour la première fois de son histoire, le Sénat américain accueille un officier étranger en tenue militaire. Joffre y remportera un franc succès en s’exclamant : « I do not speak english, vive les États-Unis ! » Les deux hommes resteront près de trois semaines sur le sol américain (puis quelques jours au Canada), visiteront Chicago, Kansas City, Saint Louis, Indianapolis, Philadelphie, Boston, et rencontreront toutes les autorités politiques et militaires du pays (dont le président Wilson et le général Pershing, commandant suprême des forces américaines), pour sceller et accélérer le rapprochement entre les deux pays et s’entendre sur les buts de guerre et l’ampleur de l’aide américaine.

  

  
  
    26 avril

    Naissance à Canton de l’architecte américain d’origine chinoise Ieoh Ming Pei, qui réalisera notamment la Pyramide du Louvre, à Paris, en 1989.

     

    Une Journée de la France est organisée à New York en mémoire du jour où le marquis de La Fayette quitta Bordeaux pour venir se mettre au service des insurgés américains (26 avril 1777). Toute la ville est pavoisée aux couleurs de la France, the sweetheart of the world.

     

    Signature des accords de Saint-Jean-de-Maurienne entre la France, l’Italie et le Royaume-Uni (mais sans la Russie, empêtrée dans ses lendemains chaotiques de Révolution) pour reconnaître le protectorat de Rome sur l’Albanie, mais aussi dans la perspective du partage des dépouilles de l’Empire ottoman et la sécurisation des positions italiennes au Proche-Orient après la défection des armées tsaristes. L’Italie se voit attribuer le Sud-Ouest anatolien (dont Smyrne, malgré l’hostilité de la Grèce), sauf la région d’Adana, qui doit revenir à la France. La question de la déposition du roi Constantin de Grèce est également posée.

    
      [image: Le héros de l’aviation allemande, Manfred von Richthofen, qui sera surnommé « le Baron rouge ». © Albert Harlingue/Roger-Viollet ]

      
        Le héros de l’aviation allemande, Manfred von Richthofen, qui sera surnommé « le Baron rouge ».

        © Albert Harlingue/Roger-Viollet 

      

    

  

  
  
    29 avril

    Après l’échec de l’offensive Nivelle, une campagne est menée par certains parlementaires et plusieurs journaux pour nommer à sa place le général Pétain. Hostile à cette opération, il y a néanmoins participé et mené à la victoire son armée dans la Marne, sans accuser de grandes pertes humaines (bataille des Monts). Cela lui vaut, pour l’instant, une nomination comme chef d’état-major général de l’armée, conseiller militaire du gouvernement.

    Dans plusieurs régiments, des poilus refusent de retourner en première ligne, échaudés par les attaques inutiles et sanglantes des dernières semaines, notamment au Chemin des Dames : la seule 6e armée du général Mangin a perdu, en quinze jours, près de 10 % de ses effectifs (trente mille hommes) pour un gain de douze villages, quatre-vingts canons et six mille prisonniers. Attisé par les échos lointains de la Révolution russe, un vent de révolte souffle dans les tranchées, qui prendra une ampleur croissante jusqu’en juillet.

  

  
  
    30 avril

    Le nombre de déserteurs dans l’armée russe est estimé à 1,2 million.

     

    Le capitaine Manfred von Richthofen totalise cinquante-deux victoires en vol en un an. Il dirige une escadrille que tous les pilotes allemands rêvent d’intégrer. L’« as des as » allemand finira par être abattu en avril 1918, quelques minutes après sa 81e victoire.

     

    Le Premier ministre anglais Lloyd George parvient enfin à imposer à l’Amirauté son plan pour ralentir les destructions de bâtiments britanniques par les sous- marins allemands (plus de huit cents en trois mois) : regrouper les bateaux en convois surveillés et protégés par des bâtiments de guerre.

     

    Le général Bourgeois, chef du Service géographique de l’armée, remet un rapport dans lequel il préconise, après la paix, de repousser les frontières orientales de la France et de la Belgique sur la rive gauche du Rhin. Objectif : bénéficier d’une plus grande profondeur stratégique et d’une sécurité accrue.
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  Afin de souligner leur soutien à la France, les autorités militaires canadiennes nomment colonel honoraire de leur armée le consul général de France, Charles-Eudes Bonin. Elles instaurent au même moment le service militaire obligatoire. Devant l’hostilité de l’opinion (manifestations, pétitions…), le principe d’exemption sera adopté, qui rencontrera un succès révélateur de l’absence d’enthousiasme chez les Canadiens, en particulier les Québécois, pour aller faire la guerre en Europe.

   

  Déclaré « idiot » après avoir été interné en hôpital psychiatrique juste après sa mobilisation en janvier 1917, le peintre allemand George Grosz termine son tableau Metropolis et peint L’Aventurier, Allemagne, un conte d’hiver et Explosion, une toile expressionniste aux accents apocalyptiques.
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    1er mai

    Non célébré en 1915 et en 1916 en France pour cause d’Union sacrée, le 1er mai est l’occasion de débrayages dans le secteur de la maçonnerie, de l’habillement, du bâtiment et de la charpenterie, ainsi que d’un rassemblement décidé par une frange minoritaire de la CGT. La manifestation vire à la protestation contre la guerre : « Rendez-nous nos frères ! », crient les milliers de participants, qui sont chargés par la police place de la République.

     

    À Berlin, cinq mille personnes défilent aux cris de « À bas la guerre ! ». Parmi eux, le leader du mouvement spartakiste Karl Liebknecht, qui est arrêté.

     

    Quelques jours avant que n’éclatent les premières grandes mutineries au sein de l’armée française, le peintre fauviste André Derain, qui a participé aux batailles de Champagne, de la Somme, de Verdun et du Chemin des Dames, écrit à sa mère : « On sacrifie en vain des milliers de vies comme si ce n’était rien et pour rien de bien ordonné ni prévu. Des gens se sont arrogé tous les pouvoirs et disposent des autres comme d’instruments inusables et infatigables, leur demandant sans cesse de renouveler les efforts les plus pénibles. C’est effrayant, l’inconscience de ceux qui donnent des ordres. »

     

    Le ministre des Affaires étrangères russe adresse une note aux Alliés réaffirmant que son pays honorera ses engagements dans la guerre et combattra « jusqu’à la victoire finale », faisant fi de la position du Soviet pour une « paix sans annexions ni contributions ». Aussitôt, des dizaines de milliers de manifestants affluent dans le centre-ville du Petrograd pour réclamer la démission du gouvernement et réclamer « tout le pouvoir aux soviets ». Ils se heurtent à des élèves officiers. Les combats font plusieurs victimes. La Russie est au bord de la guerre civile.

     

    Le RMS Tarquah entre dans le port de Liverpool, avec à son bord le docteur Louis-Ferdinand Destouches, qui vient de passer un an au Cameroun (Afrique-Équatoriale française), au service de la compagnie forestière Sangha- Oubangui. Céline évoquera longuement cette expérience parmi des « tribus croupissant çà et là entre leurs puces et leurs mouches, abruties par les totems en se gavant invariablement de maniocs pourris » dans son Voyage au bout de la nuit.

     

    Naissance à Bordeaux de l’actrice française Danielle Darrieux, qui tournera son premier film en 1931 (Le Bal, de Wilhelm Thiele).

  

  
  
    2 mai

    Épuisés par d’incessants et inutiles assauts ordonnés par leur commandement, des dizaines de soldats français décident d’une « grève des attaques » dans plusieurs régiments.

     

    Le Manifeste des écrivains tchèques est envoyé aux députés du Reichstag de Vienne, à qui il est demandé de renoncer à leur loyauté envers la double monarchie austro-hongroise. Il a été rédigé par le compositeur Jaroslav Kvapil et signé par plus de deux cents écrivains et personnalités des arts, preuve de la défiance croissante des élites intellectuelles slaves vis-à-vis de l’Empire. Ce texte est aussi le signe d’un malaise croissant au sein de plusieurs de ses peuples constitutifs, depuis le compromis de 1867 qui a fait la part trop belle aux Hongrois dans les institutions de la Double monarchie.

  

  
  
    4 mai

    Premier mouvement d’insubordination militaire d’ampleur au sein de l’armée française : la 13e compagnie du 321e régiment d’infanterie refuse de monter en ligne. D’autres manifestations de mutinerie se répéteront durant tout le printemps sans que les Allemands n’en soupçonnent jamais l’importance.

  

  
  
    5 mai

    Ultime apparition sur une scène française (salle Gaveau, à Paris) du compositeur Claude Debussy. Sa Sonate pour violon et piano, conçue en hommage à Rameau et Couperin, est dédiée « à ceux qui savent lire entre les portées ». Dans une lettre à son ami Robert Godet, il écrit : « Par une contradiction bien humaine, elle est pleine d’un joyeux tumulte. Défiez-vous à l’avenir de ces œuvres qui paraissent planer en plein ciel, souvent elles ont croupi dans les ténèbres d’un cerveau morose… » Souffrant d’un cancer du rectum, Debussy mourra moins d’un an plus tard, après de longs et douloureux mois d’agonie.

  

  
  
    6 mai

    Le S.E. 5 de l’as de l’aviation britannique Albert Ball (quarante-quatre victoires) s’écrase au sol, près de Lille, après avoir percuté lors d’un combat l’appareil allemand de Lothar von Richthofen, le frère du plus célèbre et du plus redouté des as allemands. Ball succombe à ses blessures le lendemain. Il avait 21 ans.

     

    Première à Chicago du film muet Spirit of 1776, de Frank Montgomery, qui met notamment en scène des exactions effroyables commises par les Anglais contre les rebelles américains au moment de la guerre d’Indépendance. Considéré comme une œuvre trop critique envers l’allié britannique, le film est confisqué et son producteur, Robert Goldstein, contraint de couper les scènes incriminées pour pouvoir le laisser en salles. Mais cela ne suffit pas à apaiser la colère des censeurs. Il est bientôt condamné à 100 000 dollars d’amende et dix ans de prison pour « incitation des soldats américains à l’insubordination et à la mutinerie ». On le soupçonne en outre d’être un espion allemand (il est né en Californie, mais ses ancêtres sont juifs allemands).
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      Louis-Ferdinand Céline

      né en 1894 (22-23 ans en 1917)

      
      Au terme d’une année conradienne passée en Afrique-Équatoriale française, au sein de la Compagnie forestière Sangha-Oubangui, Louis-Ferdinand Destouches a des rêves de promotion. L’ancien maréchal des logis du 12e régiment de cuirassiers, blessé puis réformé dès 1914, quitte la plantation de Bikomimbo, où il a eu l’occasion de réaliser ses premières expériences médicales.

       

      En mars 1917, il rejoint Douala, où l’attend un haut poste à responsabilité. Il ne l’exercera jamais. Terrassé par une crise de dysenterie et de paludisme avant même de poser le pied dans le port camerounais, il est transféré sur un autre bateau pour être rapatrié. Le voyage sera long et utile : fasciné par ce qu’il y voit, il rédige une nouvelle, « Des vagues », exquise satire de la vie à bord. Ses portraits féroces des passagers et le compte rendu non moins cruel de leurs conversations lui serviront de trame principale dans un passage célèbre de Voyage au bout de la nuit.

       

      Après avoir fait escale à Calabar (Nigeria du Sud), Lomé (Togo), Freetown (Sierra Leone), le RMS Tarquah de l’African Steam Ship Company entre dans Liverpool. Destouches séjourne trois nuits au Midland Delphi Hotel, conscient qu’une nouvelle page de sa vie vient de se tourner.

       

      Fin mai, il est de retour à Paris. Le choc est rude : il retrouve tout ce qu’il avait voulu fuir (le domicile de ses parents rue Marsollier et la guerre, si proche, si présente). Par chance, tout près de là, en face de l’Opéra-Comique où Lucette Almansor (sa future épouse) commencera bientôt sa carrière de danseuse, se trouve le siège d’une revue scientifique nouvelle, dont le directeur lui propose un poste d’homme à tout faire. Louis-Ferdinand accepte : le voilà secrétaire, livreur, employé et même traducteur (d’anglais). Eurêka se veut « la revue de toutes les inventions » et, à ce titre, attire à elle d’authentiques génies, mais aussi d’extravagants escrocs, des fondus d’occultisme et de pataphysique, d’aimables farfelus, des figures excentriques. Destouches va en côtoyer certains de près. Ainsi Édouard Bénédictus, dandy mystérieux et introverti, introduit dans les milieux à la fois artistiques et scientifiques, qu’il avait connu à Londres. Et surtout Raoul Marquis : âgé de 54 ans, à la fois savant, aéronaute, écrivain de livres de vulgarisation scientifique à succès sous le nom de Henry de Graffigny, titulaire du deuxième permis de conduire en France, coureur de jupons invétéré, aventurier-né, mythomane confirmé, il joue un peu le rôle de second père du jeune Louis-Ferdinand, sur qui il exerce une réelle fascination. La preuve en est que Destouches, devenu Céline, en fera, avec Bardamu, un des héros les plus croustillants de son œuvre littéraire, sous les traits de Roger-Marin Courtial des Pereires dans Mort à crédit, personnage « comme on en rencontre pas des bottes », cherchant à faire connaître ses inventions (« le fromage en poudre », « le café-crème comprimé », « l’azur synthétique ») et déclenchant une émeute après avoir prononcé une conférence à Toulon sur « l’orientation tellurique et la mémoire des hirondelles ». Autant de souvenirs de 1917…

    

  

  
  
    7 mai

    Mort au champ d’honneur de l’ami d’enfance d’Apollinaire, René Dupuy des Islettes. D’origine créole, il avait signé un roman et des poèmes sous le nom de René Dalize et publié une enquête intitulée Les vieux ont soif (titre parodiant celui du roman historique à grand succès d’Anatole France ayant pour cadre la Terreur révolutionnaire, Les dieux ont soif ). C’est à lui que sont dédiés les Calligrammes. « Je perds outre un compagnon délicieux, mon plus ancien mon meilleur ami, […] je ne m’habitue pas », écrit l’auteur d’Alcools.

    
      [image: Tournage de  , avec Sarah Bernhardt (à gauche, en costume d’infi rmière). © adoc-photos ]

      
        Tournage de Mères françaises, avec Sarah Bernhardt (à gauche, en costume d’infi rmière).

        © adoc-photos 

      

    

    Sortie simultanée en France et aux États-Unis de Mères françaises, écrit par Jean Richepin, réalisé par René Hervil et Louis Mercanton. Le rôle principal de ce film tourné en partie à Reims est tenu par la plus grande artiste dramatique de l’époque, Sarah Bernhardt, qui interprète une femme ayant perdu son fils et son mari dans les tranchées, désormais résolue à se dévouer corps et âme aux blessés du front.

     

    Après trois mois passés aux États-Unis, Henri Bergson rentre en France.

     

    Deux mois après avoir été reçue par Raymond Poincaré, qui semble insensible à ses suppliques, la mystique Claire Ferchaud demande à quatorze généraux, parmi lesquels Pétain, Lyautey, Gouraud, Guillaumat, Foch et Nivelle, de consacrer leurs troupes au Sacré-Cœur et de le « faire briller officiellement sur nos couleurs nationales ». Aucun ne répond favorablement, mais le général Foch, en juillet 1918, consacrera les forces armées françaises et alliées au cours d’une cérémonie privée.

  

  
  
    8 mai

    Sixte de Bourbon-Parme revient clandestinement à Vienne rencontrer au château de Laxenbourg l’empereur Charles qui, plein d’espoir depuis qu’il a appris que l’Angleterre soutenait son initiative, lui remet un nouveau courrier à destination des autorités françaises. Il y envisage de céder une partie du Tyrol à l’Italie en échange d’une garantie de ses frontières et ajoute : « La bonne entente entre la monarchie et la France et l’Angleterre sur un si grand nombre de points essentiels permettra, nous en sommes convaincu, de surmonter les dernières difficultés qui se présentent pour aboutir à une paix honorable. » La France ne répondra jamais à cette lettre.

     

    Dans une lettre à Romain Rolland, Pierre-Jean Jouve, quoique également rallié aux thèses pacifistes, s’inquiète de l’évolution radicale de certains de ses amis socialistes fascinés par la Révolution en Russie et l’influence croissante des bolcheviks dans le pays : « La montée de ce socialisme m’épouvante. Outre sa violence sanglante inévitable, il sera la pire tyrannie du grand nombre, la nouvelle tyrannie moderne. »

  

  
  
    9 mai

    La France met officiellement fin à l’offensive Nivelle : 250 000 hommes tués, blessés ou disparus en moins d’un mois.

    Inauguration, après vingt ans de travaux, de la ligne de chemin de fer reliant Djibouti, port de la mer Rouge appartenant à la France, à Addis-Abeba, la capitale de l’Éthiopie. La compagnie ferroviaire créée pour l’occasion (Compagnie du chemin de fer franco-éthiopien) sera pour plusieurs décennies la plus importante entreprise industrielle d’Éthiopie.

  

  
  
    10 mai

    Pour célébrer les onze ans de la convocation de la première Douma (Assemblée législative) de l’histoire de la Russie, tous les membres vivants des quatre Doumas (1906 ; 1907 ; 1907-1912 ; 1912-1917) sont invités à se réunir pour une séance solennelle au cours de laquelle le ministre de la Guerre, Alexandre Goutchkov, estime que « la Russie est au bord du gouffre, devant un péril de mort ». Le socialiste français Albert Thomas, ministre de l’Armement et des fabrications de Guerre, a été invité à assister à l’événement.

     

    À Pékin, une manifestation réclamant du gouvernement qu’il déclare la guerre à l’Allemagne dégénère en émeute devant le Parlement chinois. Les protestataires, qui ont en mémoire la sanglante conquête du port de Tsingtao par les Allemands en 1897, puis la guerre des Boxers contre les puissances occidentales à la suite de l’assassinat de deux missionnaires allemands, soutiennent le Premier ministre Duan Qirui contre le président (sans réel pouvoir, sinon protocolaire) Li Yuanhong, qui refuse de faire sortir la Chine de sa neutralité dans le conflit, de peur de l’affaiblir un peu plus alors qu’elle est victime de violents soubresauts depuis plusieurs années. En 1911, l’empereur mandchou Puyi, âgé de 5 ans, avait été poussé à l’abdication par le général Yuan Shikai, et la république proclamée en lieu et place de la monarchie des Qing. Président, il avait choisi Duan Qirui comme Premier ministre avant de se faire à son tour proclamer empereur, provoquant une immense révolte de seigneurs provinciaux du sud du pays. À la mort (naturelle) de Yuan Shikai, Duan Qirui avait conservé son poste, mais avait vu ses vœux de soutien actif à l’Entente refrénés par le nouveau président. Il avait néanmoins pu envoyer des milliers de travailleurs en France, en signe de soutien de Pékin aux efforts de guerre alliés.

  

  
  
    11 mai

    Grève de la couture en France à la suite de l’application de la semaine anglaise (arrêt du travail le samedi midi), qui a entraîné la retenue d’une demi-journée de salaire (ce qui n’est pas le cas outre-Manche). Les ouvrières de Chez Jenny, fer de lance du mouvement, descendent dans la rue, habillées de belles robes noires et portant d’élégants chapeaux, et entraînent leurs collègues des autres maisons de couture. Puis la grève des midinettes s’étend aux principales industries parisiennes et même aux ouvrières des industries de guerre, obligeant le gouvernement à céder en faisant voter une loi instaurant la semaine de cinq jours et demi et l’ébauche des premières conventions collectives. Ce deuxième grand mouvement de grève ne se ralentira vraiment qu’à la fin du mois de juin et cessera fin juillet, après avoir mobilisé plus de cinquante mille travailleurs.

  

  
  
    12 mai

    Création à l’Opéra de Budapest du ballet-pantomime du compositeur et pianiste hongrois Béla Bartók, Le Prince de bois.

  

  
  
    13 mai

    Dans le village portugais de Fatima, au nord de Lisbonne, trois jeunes bergers (Lucia dos Santos, Jacinta et Francisco Marto) voient apparaître vers midi « une dame toute vêtue de blanc qui leur demande de réciter le chapelet tous les jours “pour obtenir la paix dans le monde et la fin de la guerre” ». Au village, personne ne croit à leur histoire – y compris le curé.

  

  
  
    14 mai

    Commandés par le capitaine de vaisseau Miklós Horthy, trois croiseurs austro-hongrois (Novora, Helgoland et Saida) lancent un audacieux raid naval destiné à interrompre les opérations alliées de surveillance du canal d’Otrante, qui sépare la pointe orientale de l’Italie et l’Albanie. Aucune escadre ne parviendra à rattraper les bâtiments. Blessé au cours de l’opération, Horthy (futur maître d’une Hongrie indépendante dotée d’un régime fascisant entre 1920 et 1944) devient un des officiers austro-hongrois les plus populaires ; il sera bientôt élevé au rang d’amiral.

    Jeune militant monarchiste avant-guerre, s’étant fait remarquer pour ses attaques régulières dans les journaux contre le professeur et philosophe pacifiste Alain, le caporal Georges Bernanos, qui a participé aux campagnes de la Somme et de Verdun où il a été blessé, épouse Jeanne Talbert d’Arc, descendante directe d’un frère de Jeanne d’Arc. De son expérience de la guerre et de l’amertume de la victoire « confisquée », beaucoup plus tard, en 1949, il fera un livre poignant : Les Enfants humiliés.

  

  
  
    15 mai

    Après plusieurs semaines de crise entre pouvoir civil et militaire, le général Foch est nommé chef d’état-major général. Conseiller militaire du gouvernement, il participe aux conférences intergouvernementales. De son côté, le général Nivelle est remplacé comme commandant en chef des armées du Nord et du Nord-Est par Philippe Pétain : en trois ans, le colonel commandant une brigade par intérim est devenu généralissime des armées françaises sur le front occidental.

     

    L’empereur d’Autriche et roi de Hongrie, Charles Ier, dicte une lettre à l’intention d’Ottokar Czernin, son ministre des Affaires étrangères, dans laquelle il estime que « la seule possibilité pour l’Autriche de sortir de cette situation est une paix sans annexion, et, après la guerre, hors l’Allemagne, comme contrepoids, une alliance avec la France ». Par cette idée, il renoue avec la politique passée des Habsbourg, privilégiant à plusieurs reprises un axe Paris-Vienne pour contrer l’influence prussienne au cœur de l’Europe.

     

    Après plusieurs jours de crise et plusieurs heures de manifestations pré-insurrectionnelles, le ministre libéral des Affaires étrangères russe Pavel Milioukov donne sa démission, suivi par le ministre de la Guerre de centre droit, Alexandre Goutchkov, qui estime que l’armée « est gangrenée par les comités de soldats ». Le Soviet annonce au même moment son ralliement à l’idée d’un gouvernement de coalition attaché à l’idée d’une paix sans annexion. Le premier gouvernement provisoire posttsariste n’est plus.

     

    Le général Sarrail ordonne de cesser les attaques visant à dégager complètement la région de Monastir, en Macédoine, de la pression des artilleries bulgare et allemande. En quelques jours, les Alliés ont subi plus de treize mille pertes. Marginalisé par Joffre, qui voit en lui un rival au sein de la classe politique (tous deux sont proches des milieux radicaux et francs-maçons), peu soutenu par les Anglais (qui craignent que la France ne fasse main basse sur les Balkans) et les Italiens (qui redoutent les appétits grec et serbe le long de l’Adriatique en cas d’effondrement bulgare), l’officier français s’interroge de plus en plus ouvertement sur l’utilité et les objectifs de l’armée d’Orient.

  

  
  
    17 mai

    Inauguration officielle du grand ensemble mural des Nymphéas, de Claude Monet, au musée de l’Orangerie. C’est sur les encouragements de son ami Georges Clemenceau que le vieux peintre, fondateur du mouvement impressionniste, s’est lancé dans cette série de huit panneaux décoratifs de même hauteur, mais de largeurs variables, qui s’étendront sur une surface de 200 mètres carrés. Ils seront remis à l’État en 1924, deux ans avant sa mort.

    
      [image: L’ensemble monumental  , de Claude Monet, est exposé au musée de l’Orangerie. © Iberfoto/Photoaisa/Roger-Viollet]

      
        L’ensemble monumental Les Nymphéas, de Claude Monet, est exposé au musée de l’Orangerie.

        © Iberfoto/Photoaisa/Roger-Viollet

      

    

    Deux mois après l’abdication de Nicolas II et un mois après le retour de Lénine en Russie, Trotski rentre à Petrograd au terme d’un périple maritime et ferroviaire de quarante jours. Malgré la méfiance qu’il inspire à ses anciens amis mencheviks et aux socialistes-révolutionnaires, mais aussi à certains bolcheviks, il est accueilli en héros à la gare de Finlande : on se souvient qu’il avait créé le premier Soviet durant la Révolution de 1905, qu’il avait été emprisonné à plusieurs reprises et déporté en Sibérie. Il annonce immédiatement son ralliement à Lénine.

  

  
  
    18 mai

    Création au Théâtre du Châtelet, à Paris, devant trois mille spectateurs, du ballet Parade par les Ballets russes de Serge de Diaghilev et le chorégraphe Léonide Massine. La musique (composée avec des instruments traditionnels, mais aussi une machine à écrire, une sirène aiguë, un « bouteillophone », un claquoir, un revolver, une roue de loterie…) est signée Erik Satie, d’après un poème de Jean Cocteau qui raconte l’histoire d’un théâtre forain présentant une parade à un public inattentif. Les costumes, engonçant les danseurs dans des volumes cubistes de papier et de carton, sont, comme les décors, réalisés par Picasso. « Le général du cubisme » a également réalisé le rideau de scène : une peinture de 10 mètres sur 16 représentant un groupe de saltimbanques festoyant devant de grands rideaux rouges avec, sur le côté, un cheval et sa cavalière, ailés l’un et l’autre, et, à l’arrière-plan, une ruine dans un bosquet. La représentation, qui célèbre la légèreté en pleine guerre, suscite le scandale et les moqueries du public (« métèques », « Boches », « trahison », « si j’avais su que c’était si bête, j’aurais amené les enfants ») et de la critique (« de l’argument ou thème, je ne parlerai point : où il n’y a rien, le critique perd ses droits », écrit Jean Poueigh dans le Carnet de la semaine). De son côté, sollicité par Diaghilev pour évoquer dans le programme ce que le spectacle lui inspire, Guillaume Apollinaire estime qu’« il est résulté dans Parade une sorte de sur-réalisme où je vois le point de départ d’une série de manifestations de cet esprit nouveau qui, trouvant aujourd’hui l’occasion de se montrer, ne manquera pas de séduire l’élite et se promet de modifier de fond en comble les arts et les mœurs dans l’allégresse universelle, car le bon sens veut qu’ils soient au moins à la hauteur des progrès scientifiques et industriels ».

     

    Abolie au terme de la guerre de Sécession, la conscription est rétablie aux États-Unis afin de mettre sur pied une véritable armée, la campagne d’engagement volontaire lancée au début du mois d’avril s’étant soldée par un cuisant échec (quatre mille trois cent cinquante-cinq demandes). Près de 5 millions d’Américains vont bientôt revêtir l’uniforme, tandis que l’État fait une entorse à son traditionnel libéralisme pour s’engager dans une politique dirigiste : industrie, agriculture et transports sont mis au service de l’effort de guerre.

     

    Constitution du second gouvernement provisoire russe. Dirigé par le prince Lvov, il est partagé entre constitutionnels-démocrates et socialistes, dont plusieurs membres du Soviet de Petrograd. C’est l’un d’eux, Alexandre Kerenski, qui a obtenu le ministère-clé de la Guerre.

  

  
  
    19 mai

    Le général Pétain publie sa directive no 1 dans laquelle il prône « d’user l’adversaire avec le minimum de pertes », c’est-à-dire en limitant les attaques contre l’ennemi. Sa stratégie consiste à attendre les chars et les Américains avant de se lancer de nouveau dans de grandes offensives.

    
        [image: 24 ans, encore étudiant et déjà révolutionnaire. © Keystone-France/Gamma-Rapho]

        
          24 ans, encore étudiant et déjà révolutionnaire.

          © Keystone-France/Gamma-Rapho

        

      

      Mao Zedong

      né en 1893 (23-24 ans en 1917)

      
      Marié de force à 14 ans par son père, un paysan prospère du Hunan, Mao Zedong a profité du mouvement de modernisation des écoles déclenché par le gouverneur de la région après la Révolution de 1911, qui a institué la république en Chine, pour bénéficier d’une instruction solide. En 1913, il a rejoint la 4e École provinciale du Hunan, à Changsha : aucun frais de scolarité, pension et logement peu chers. C’est là qu’il se forge, au cours de l’année 1917, une véritable conscience intellectuelle. Lecteur de Montesquieu et de Rousseau, il découvre les fascicules de Jiang Kanghu, fondateur du Parti socialiste chinois (à tendance anarchiste). Il y pioche des idées et des slogans dont il fera un jour son propre miel : « Pas de gouvernement, pas de famille, pas de religion : de chacun selon ses capacités, à chacun selon ses besoins. »

       

      En avril, il publie son premier article dans la plus grande revue progressiste du pays, Nouvelle jeunesse. Il y développe des réflexions qui constituent l’embryon de son idéologie future, proclamant sa foi en la puissance de la volonté individuelle pour renverser un pouvoir, défendant les notions d’« homme nouveau » et d’« ordre nouveau », affirmant l’idée que « la voie vers la connaissance doit être d’abord chinoise », ou encore martelant son refus de l’idée de paix si elle maintient l’homme dans l’esclavage. La fougue et le tempérament de celui qui a écrit un poème dans lequel il se compare à un peng, cet oiseau de la mythologie chinoise symbolisant la liberté, séduisent les jeunes Chinois, qui reprochent à leurs gouvernants de laisser les nations étrangères comme le Japon occuper le pays et piller ses richesses.

       

      L’été 1917, Mao passe à l’action, affirmant un peu plus ses qualités de leader et une détermination qui impressionne. Face aux bandes armées sillonnant les routes du Hunan, il organise des patrouilles de volontaires contre les malfaiteurs et les pillards. Il apprend à ses compagnons à couper des pieux de bambou dotés d’extrémités pointues pour crever les yeux de ceux qui tenteraient d’entrer dans l’école où il a été élu « étudiant de l’année » et dont il dirige, sous le pseudonyme de M. 28 (comme le nombre de coups de pinceaux que nécessite l’écriture de son nom), un groupe qui réunit des camarades « intéressés par l’action patriotique ». Au programme : exercices physiques et ateliers de réflexion.

       

      En octobre, élu dans son école à la tête d’une Société d’étude du peuple nouveau, il rétablit les cours du soir pour les ouvriers. Il y tient des discours enflammés dans lesquels il dénonce l’Église, le capitalisme, la monarchie et l’État – « les quatre démons du monde » –, plaide pour un patriotisme économique en invitant chacun à consommer des produits uniquement chinois, appelle à un usage systématique de la langue vernaculaire et affirme que « les trois liens de notre pays doivent disparaître : entre prince et ministre, entre père et fils, entre époux et épouse ». Ce qu’il veut pour la Chine ? Un « changement fondamental ». Une deuxième révolution.

    

    
      [image: Le rideau de scène du ballet « sur-réaliste »   (10 mètres sur 16). Il est l’oeuvre de Picasso. © Centre Pompidou, MNAM-CCI, Dist. RMN-Grand Palais/Christian Bahier/Philippe Migeat © succession Picasso]

      
        Le rideau de scène du ballet « sur-réaliste » Parade (10 mètres sur 16). Il est l’oeuvre de Picasso.

        © Centre Pompidou, MNAM-CCI, Dist. RMN-Grand Palais/Christian Bahier/Philippe Migeat © succession Picasso

      

    

  

  
  
    20 mai

    Les brigades russes combattant en France sont envoyées dans les Vosges, à l’écart des unités françaises, afin de protéger celles-ci de toute contagion de la propagande révolutionnaire qui fleurit en leur sein.

     

    Après des siècles d’obéissance aveugle et muette à leur commandement, les officiers de l’état-major russe se réunissent lors d’un congrès inédit au grand quartier général à Moguilev. Trois cents officiers délégués y participent. Le général Alexeïev y prononce un discours d’ouverture dans lequel il déclare que « la Russie marche à sa perte, elle est au bord de l’abîme ». Des propos de rupture avec le nouveau pouvoir qui lui coûtent cher : Kerenski lui retire bientôt son poste de commandant en chef suprême des armées au profit du général Alexeï Broussilov. Âgé de 63 ans, celui-ci a participé à la guerre russo-turque de 1877-1878, puis suivi une carrière classique au sein de l’état-major impérial. À l’été 1914, il a conduit les premières victoires de l’armée russe dans les Carpates, contre les Autrichiens (bataille de Lemberg), avant de lancer une nouvelle offensive en Galicie en 1916. Malgré le relatif échec de celle-ci, Nicolas II lui avait conservé sa confiance à la tête des troupes déployées au sud-ouest du front, à proximité de la Roumanie.

  

  
  
    23 mai

    Premier ministre de Hongrie depuis 1913, figure centrale de la vie politique du royaume depuis près de vingt ans, l’autoritaire et opportuniste comte Tisza présente sa démission au successeur de François-Joseph à la tête du royaume de Hongrie, Charles IV (qui est aussi empereur d’Autriche sous le nom de Charles Ier), dont il conteste les projets de réformes, notamment en faveur des nationalités. À sa place est nommé le jeune comte Móric Esterházy, 36 ans, qui tentera en vain de mettre en place le suffrage universel en Hongrie.

  

  
  
    24 mai

    Le général Brissaud-Desmaillet, commandant de la 66e division de l’armée française, publie une note de service sur l’hygiène des troupes : « Il fait chaud. On se bat. Donc : cheveux ras pour tout le monde, pour toutes les armes et tous les services. Le QG sera tondu dans les vingt-quatre heures. Le général l’est déjà au double zéro. Aucun permissionnaire ne sera lâché sans être passé à la tondeuse. Les officiers feront comprendre à leurs hommes que cette mesure n’est nullement une brimade. Dans la saison actuelle, une tête non tondue est forcément sale et envahie de poux dans les tranchées. Toute blessure au crâne devient alors très grave. Quant aux permissionnaires, ils seront sûrs de ne pas apporter de totos chez eux. Ils ne pourront pas évidemment se faire passer la main dans les cheveux par leurs épouses et amies, mais la caresse à rebrousse-poil a des charmes. Chacun sait ça. »

     

    Le grand boxeur américain Benny Leonard, 21 ans, devient champion du monde des poids légers à New York après sa victoire sur le Britannique Freddie Welsh. Il gardera son titre pendant les six années suivantes.

  

  
  
    25 mai

    Des manifestations nationalistes éclatent à Prague, ville tchèque située en Autriche-Hongrie. Suivant les revendications des émigrés du Conseil national présidé par les chefs du parti progressiste tchèque, Tomáš Masaryk et Edvard Beneš (tous les deux installés en France), certains réclament l’émancipation des peuples tchèque et slovaque au sein d’une seule nation indépendante.

  

  
  
    28 mai

    Début de trois jours d’agitation inédite au sein du 129e régiment d’infanterie, jusque-là considéré comme un des régiments les plus vaillants, les plus solides et les plus exemplaires de l’armée française après ses participations héroïques aux batailles de Charleroi, de Guise, de la Marne, d’Artois, de Champagne ou de Verdun (reprise du fort symbolique de Douaumont). Participation à des manifestations, refus d’obéir aux ordres des chefs de bataillon ou d’embarquer dans des véhicules de transport, rédaction de tracts incitant d’autres régiments à rejoindre leur mouvement de révolte et à exiger un « armistice immédiat » : pour le haut commandement, il ne fait pas de doute que les soldats sont manipulés, sans doute par l’étranger. Pour le général Franchet d’Espèrey, « il y a une forme politique nettement accusée qui indique des meneurs très au courant de la méthode et ayant des relations avec Paris. On voit là nettement la main des agents allemands ». À l’issue de ces mutineries, quatre soldats seront fusillés pour l’exemple.

    
      [image: Proche des poilus, le général Pétain (debout, à gauche) multiplie les décisions visant à améliorer leur quotidien. , 1917, coll. part. © Archives Charmet/Bridgeman Images]

      
        Proche des poilus, le général Pétain (debout, à gauche) multiplie les décisions visant à améliorer leur quotidien.

        Le Miroir, 1917, coll. part. © Archives Charmet/Bridgeman Images

      

    

  

  
  
    29 mai

    Naissance à Brookline, banlieue huppée de Boston (Massachusetts), dans une famille d’origine irlandaise, de John Fitzgerald Kennedy, futur président des États-Unis (1961-1963).

     

    Pour répondre aux mouvements de grève dans les usines de confection, du bâtiment et même d’armement (Salmson, Farman, Henriot et Renault), qui s’amplifie depuis plusieurs semaines, le Parlement français accorde aux grévistes le repos du samedi après-midi et la promesse d’une prime.

  

  
  
    30 mai

    À Vienne, lors de la séance d’ouverture du Parlement austro-hongrois, qui se réunit pour la première fois depuis le début de la guerre, l’empereur Charles Ier annonce dans son discours inaugural l’adoption d’une Constitution libérale après la signature de la paix. De leur côté, les députés des marches slaves de l’Empire (croates, slovènes, bosniaques), menés par le Croate Ante Trumbić, ancien maire de Split et de Zadar, expriment solennellement leur volonté commune de voir la création d’une entité autonome réunissant tous les Slaves du sud de l’Empire. Ils réclament aussi la possibilité de se rapprocher de leurs frères slaves serbes. Cette « déclaration de mai » est considérée comme le premier pas vers la création d’une Yougo-Slavie (« sud » se dit yug en serbo-croate). Le même jour, les députés polonais au Reichsrat allemand et à la Diète de Galicie votent une résolution en faveur d’une Pologne unifiée et indépendante.

     

    Vingt-quatre nouvelles grèves éclatent en France, marquant le paroxysme du mouvement social qui s’est déclenché au début du mois.

  

  
  
    31 mai

    Naissance à Paris de l’ethnologue, photographe et réalisateur Jean Rouch, qui fondera le mouvement de l’anthropologie visuelle et se rendra célèbre par ses films d’ethnofiction sur les Dogons.

  

  




  

  JUIN
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      Arrivée en France du premier Corps expéditionnaire américain, dirigé par le général Pershing.
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    1er juin

    En France, la Chambre des députés se réunit pour quatre jours en comité secret pour discuter des buts de guerre. La résolution votée au terme des débats rejette toute idée de conquête, mais réaffirme, une fois « le militarisme prussien abattu », la nécessité d’obtenir « des garanties durables de paix et d’indépendance des peuples, grands et petits, dans une organisation, dès maintenant préparée, de la Société des nations ».

     

    Pour faire face aux désordres qui se multiplient au sein des troupes, le général Pétain demande et obtient l’instauration du droit de juger sans instruction préalable. En cas de condamnation à mort, il est prévu d’en référer au commandement par télégramme.

     

    En Espagne paraît le Manifeste des juntes de défense militaires dans lequel l’armée pose un ultimatum au gouvernement : elle exige qu’il reconnaisse l’existence de corps militaires constitués pour défendre ses intérêts et le pays, menacé, selon elle, par l’agitation révolutionnaire. Elle demande aussi que soit voté un plan de réformes destinées à améliorer sa situation technique. Une fois reconnues, ces juntes ne cesseront, dans les mois et les années à venir, d’intervenir dans la vie politique du pays, ajoutant à l’instabilité dont il souffre depuis 1808 et la guerre de libération contre l’occupation française. Naviguant entre monarchie absolue ou libérale (avec une brève expérience républicaine en 1873), plongée dans d’interminables querelles dynastiques, secouée par de sporadiques mouvements d’agitation sociale, régionale (Catalogne) ou politique, épuisée par la désastreuse guerre contre les États-Unis en 1898, à Cuba, l’Espagne a choisi de rester neutre dans le conflit. Roi depuis 1886, Alphonse XIII a conscience de la faiblesse institutionnelle d’un pays dont les structures ont tardé à se moderniser et qui sont contestées de toutes parts : une participation à la guerre aurait été, selon lui, fatale au fragile équilibre de la nation espagnole.

     

    Le peintre Christopher Nevinson est appointé par le gouvernement britannique comme artiste officiel et, à ce titre, autorisé à se rendre sur le front. Engagé comme ambulancier avec son père dans l’armée française en 1914, il avait été rapidement rapatrié pour des raisons de santé, mais s’était engagé de nouveau, cette fois dans le corps médical anglais, dont il avait été également écarté. Pendant huit mois, il va multiplier les séjours en France dont il tirera des tableaux éloignés du style moderno-cubiste qui était le sien. Il réalise notamment Les Sentiers de la gloire (titre emprunté à une citation de Thomas Gray et que reprendra le cinéaste Stanley Kubrick pour son film antimilitariste en 1957), qui montre de manière très réaliste deux cadavres de Tommies dans la boue d’une tranchée. L’œuvre sera interdite d’exposition aux Leicester Galleries par le War Office l’année suivante.

  

  
  
    2 juin

    Plusieurs nouvelles mutineries éclatent au sein de l’armée française, notamment au sein du 370e régiment d’infanterie, installé dans le village de Cœuvres, et dans le 308e régiment d’infanterie, stationné lui aussi dans l’Aisne, dans le secteur du bois de Terny. Répondant au vœu de Georges Clemenceau dans son journal L’Homme enchaîné (« Il faut de bonnes rafles pour assainir l’atmosphère »), des arrestations sont effectuées et des condamnations à mort prononcées (une seule sera appliquée). Le même jour, le général Pétain prend des mesures pour améliorer la situation des poilus : distribution d’un Guide du permissionnaire avec horaires de train et itinéraires, amélioration de la nourriture avec installation de cuisines fixes près du front, augmentation de la durée des permissions, etc.

     

    Création aux Bouffes-Parisiens de la fantaisie en un acte et en vers libres Un soir quand on est seul, du comédien, dramaturge et metteur en scène né à Saint- Pétersbourg, Sacha Guitry. Il y tient le rôle principal au côté de Gaby Morlay. Deux mois plus tôt, il s’est séparé de sa première femme (Charlotte Lysès) et il vient de rencontrer la jeune comédienne Yvonne Printemps, pour qui il écrira désormais la plupart de ses pièces. Quelques mois plus tôt, il a lancé sur scène le comédien Raimu.
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        Les Sentiers de la gloire, du peintre britannique Christopher Nevinson.

        © Imperial War Museum, London/Bridgeman Images
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        Sacha Guitry et Yvonne Printemps.
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    Premier congrès du Soviet à Petrograd : sur huit cent vingt-deux délégués figurent seulement cent cinq bolcheviks. Quand un ministre du gouvernement provisoire déclare : « À l’heure présente, il n’est pas en Russie un seul parti politique qui dise : “Donnez-nous le pouvoir, allez-vous-en, nous occuperons votre place !” », une voix s’élève pour briser le silence. Celle de Lénine : « Ce parti existe ! »

  

  
  
    3 juin

    À Leeds se réunit une grande convention travailliste, socialiste et démocrate réunissant les représentants de diverses forces de gauche britanniques (Independant Labour Party, British Socialist Party…). Y sont proclamés le soutien à la Révolution russe et l’intention d’établir en Grande-Bretagne des soviets sur le même modèle. Un appel à l’indépendance de l’Irlande, de l’Inde et de l’Égypte est également lancé.

  

  
  
    4 juin

    Le roi George V crée un nouvel ordre de chevalerie, l’ordre de l’Empire britannique, destiné à récompenser les services volontaires et officiels rendus pendant la guerre par les soldats anglais et leurs alliés. Fait inédit, les femmes sont admises aux cinq classes de l’ordre, le plus élevé donnant droit à son récipiendaire de posséder le titre de « sir » ou de « lady ».

     

    Créé par testament par Joseph Pulitzer (disparu en 1911), journaliste puis grand éditeur de presse et, à ce titre, rival éphémère du magnat William Randolph Hearst (modèle du Citizen Kane d’Orson Welles), le prix Pulitzer est attribué pour la première fois par un jury composé de personnalités du monde du livre aux États-Unis (renouvelable tous les ans d’un tiers de ses membres). Il est remis par le président de la prestigieuse université de Columbia : créée en 1754, celle-ci est un des plus anciens établissements supérieurs américains. Le lauréat du prix d’histoire est le diplomate et historien français, fondateur de l’Alliance française en 1883, Jean Jules Jusserand, auteur de l’essai With Americans of Past and Present Days. Celui du prix du journalisme est Herbert Bayard Swope, pour ses reportages en Allemagne pour The New York World. Swope recevra à deux autres reprises le Pulitzer et sera un des premiers à qualifier le conflit larvé entre les États-Unis et l’Union soviétique de « guerre froide » (1947).

  

  
  
    5 juin

    Dans le cadre des missions des artistes aux armées, le peintre français d’origine suisse Félix Vallotton se rend sur les fronts de Champagne et d’Argonne. De ses croquis il tirera neuf tableaux illustrant les ravages de la guerre. Un seul d’entre eux (Les Soldats sénégalais au camp de Mailly) laisse apparaître des figures humaines…

     

    Incorporation au sein de l’US Army du sergent Alvin York. Malgré son pacifisme religieux, il se conduira en héros, notamment en capturant à lui seul dans l’Argonne en octobre 1918 un bataillon de mitrailleurs allemands (cent trente-deux hommes !). Il terminera la guerre avec un record de cinquante décorations (dont la Légion d’honneur). Ses exploits seront racontés dans un film de Howard Hawks (Sergent York, 1941) avec Gary Cooper, qui recevra l’oscar pour ce rôle.

    
      [image: L’héroïque sergent américain Alvin York. © US National Archives/Roger-Viollet ]

      
        L’héroïque sergent américain Alvin York.
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    7 juin

    Une conférence sociale-démocrate de femmes se tient en Allemagne pour réclamer le droit de vote féminin.

    Naissance à Steubenville (Ohio) de l’acteur et crooner américain d’origine italienne Dean Martin, qui formera avec son ami Frank Sinatra le célèbre groupe The Rat Pack.

     

    Neuf divisions britanniques partent à l’assaut de la crête de Messines, en Flandre-Occidentale belge. La bataille débute par l’explosion de dix-neuf mines géantes (l’équivalent de cinq cents tonnes d’explosifs) destinées à détruire la première ligne allemande. La déflagration est si puissante qu’elle est ressentie jusqu’en Grande-Bretagne.

     

    Création à Fort Thomas, dans l’Arizona, du Lions Club – Lions est l’acronyme de Liberty, Intelligence, Our Nation’ s Safety (« Liberté et compréhension : sauvegarde de notre nation »). Son fondateur, Melvin Jones, propriétaire d’une compagnie d’assurances, souhaite que les dirigeants de sociétés industrielles et commerciales puissent se rencontrer et servir leurs intérêts réciproques dans le cadre d’une association. Son code éthique, adopté quelques mois plus tard, fixe notamment les règles de générosité auxquelles doivent se conformer ses adhérents.

  

  
  
    10 juin

    La Rada ukrainienne publie son premier « acte universel » : une déclaration de liberté pour l’Ukraine. Elle est calquée sur la charte des hetmans cosaques du XVIIe siècle, considérés comme les « fondateurs de la nation ukrainienne ». Le chef du gouvernement russe, le prince Lvov, y voit « un coup fatal porté à l’État » et « un coup de poignard dans le dos de la Révolution ».

  

  
  
    11 juin

    Pour éviter au mouvement de grève de prendre de l’ampleur dans les usines œuvrant pour l’effort de guerre, le ministre de l’Armement Albert Thomas (socialiste) met en place des délégués d’atelier chargés d’entamer le dialogue avec le patronat pour désamorcer d’éventuels conflits sociaux. Ce sont les ancêtres des délégués du personnel.

  

  
  
    12 juin

    Abdication du roi de Grèce, Constantin Ier, au profit de son second fils, Alexandre. Longtemps soutenu et maintenu sur le trône, au nom du principe monarchique, par la Grande-Bretagne et la Russie, il a fini par accepter de céder à la pression française incarnée par Charles Jonnart, rapporteur de la commission sénatoriale des Affaires étrangères dépêché à Athènes pour réunifier royalistes et venizélistes au service des Alliés (en faisant, le cas échéant, usage de violence). Après avoir lancé un appel au calme, Constantin Ier quitte le jour même le pays et trouve refuge en Suisse alémanique. Quelques heures plus tard, les troupes alliées débarquent dans le port du Pirée.

     

    Pour répondre aux mutineries qui éclatent sporadiquement sur le front, le ministère de la Guerre autorise dans une circulaire confidentielle les exécutions au sein de l’armée française sans en référer au pouvoir civil, mais avec obligation d’en rendre compte ensuite.

  

  
  
    13 juin

    Pour la première fois de leur histoire, les Américains interviennent militairement en Europe. Cent soixante-dix-sept Américains, dont le futur général Patton, débarquent à Boulogne-sur-Mer, via Liverpool. À leur tête, le commandant en chef du corps expéditionnaire, le général John Pershing. Âgé de 57 ans, francophone, officier de cavalerie devenue général de brigade à seulement 41 ans, il a participé à plusieurs expéditions contre les Indiens Apaches et Sioux, a servi à Cuba et aux Philippines, avant de devenir attaché militaire au Japon au moment de la guerre de 1905 contre la Russie (il a suivi pendant le conflit le corps d’armée du général Kuroki, vainqueur en Mandchourie), puis de participer aux raids contre le révolutionnaire mexicain Pancho Villa (1915). Il est le gendre du sénateur Francis Warren, président de la commission des Affaires militaires au Sénat, atout vraisemblablement majeur dans sa nomination. À Paris, il s’installera dans un hôtel particulier 49, rue Pierre-Charron, dans le 8e arrondissement (futur siège de l’American Legion avant de devenir l’hôtel Pershing Hall).

     

    Le premier raid des nouveaux bombardiers allemands Gotha sur Londres fait cent soixante-deux morts et quatre cent vingt-six blessés. Ils ont remplacé les zeppelins, jugés trop vulnérables aux tirs depuis le sol et aux attaques des chasseurs ennemis. Pouvant transporter jusqu’à 300 kg de bombes, ils disposent d’un équipage de trois hommes : un pilote et deux mitrailleurs, dont l’un fait également office de « bombardier ».

     

    Deuxième apparition de la Vierge à Fatima. Une dizaine de personnes ont accompagné les trois enfants, mais ils ne voient ni n’entendent « la Dame en blanc » qui s’adresse de nouveau aux petits bergers portugais.
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    14 juin

    Sortie des usines de la deux millionième Ford T. Née en 1908, elle fut conçue comme la première voiture accessible à tous, en raison de son prix près de trois fois moins élevé que celui des autres voitures. Assemblée à la chaîne (innovation due à Henry Ford en personne), elle a aussi marqué le saut de l’Amérique dans l’industrie moderne et dans l’ère de la grande série. Pour ses adversaires, elle incarne le capitalisme de masse et ses dérives déshumanisantes.

     

    Un député slovène, le Dr Krek, déclare lors d’une séance du Reichsrat à Vienne : « Il est deux idées qui ne périront jamais : que les Slovènes, les Serbes et les Croates sont un même peuple, et qu’ils appartiennent ensemble à un organisme d’État auquel ils doivent parvenir fatalement. » Krek appartient au Comité yougoslave, créé en avril 1915 à Londres, sous la présidence du Croate Ante Trumbić, dont le but est de diffuser auprès des Alliés l’idée de l’union politique en un seul État indépendant de tous les Slaves du Sud.

     

    En France, en vertu d’une loi votée trois mois plus tôt, a lieu le passage à l’heure d’été afin d’économiser quelques tonnes de charbon.

  

  
  
    15 juin

    Une très sévère loi sur l’espionnage est promulguée aux États-Unis. Visant officiellement à combattre l’espionnage allemand, elle va permettre la fermeture de journaux et l’arrestation d’opposants à l’entrée en guerre de l’Amérique (ils sont environ deux mille cinq cents). Elle est surtout dirigée contre l’American Socialist Party. Même si certains amendements lui ont été apportés depuis, l’Espionage Act est toujours appliqué aujourd’hui.

    Lors d’un Congrès des soviets à Petrograd, le principe d’une nouvelle offensive militaire contre les Austro-Allemands est voté. Les bolcheviks, largement minoritaires dans l’assemblée, refusent de prendre part au scrutin.

  

  
  
    16 juin

    Naissance dans le New Jersey du photographe de mode et portraitiste américain Irving Penn.

  

  
  
    17 juin

    Sortie aux États-Unis de L’Émigrant, de Charles Chaplin (son court-métrage préféré). D’une longueur de vingt minutes, le film montre Charlot arrivant à New York à bord d’un paquebot surpeuplé d’autres immigrés. Mélange de chronique sociale, de mélodrame et de comédie burlesque, il est riche d’images qui hanteront le cinéma américain au XXe siècle : l’arrivée pleine d’espoir au pied de la statue de la Liberté, le semi-emprisonnement derrière une corde avant d’être autorisé (ou non) à entrer sur le sol américain.

    
      [image: , premier film à connotation politique de Charlie Chaplin. © akg-images/Album/Mutual Film Company ]

      
        L’Émigrant, premier film à connotation politique de Charlie Chaplin.
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    Relevé de ses fonctions militaires pour avoir refusé d’obéir au nouveau gouvernement qui ordonnait d’accélérer le processus de démocratisation de l’armée, Alexeï Kaledine, officier général russe ayant commandé une division de cavalerie au début de la guerre et dirigé la 8e armée engagée sur le front Sud-Ouest, est proclamé ataman des cosaques du Don. C’est une première depuis deux siècles, quand Pierre le Grand avait imposé que le dépositaire de ce titre fût désormais désigné par Saint-Pétersbourg, et non plus par ses propres troupes. Kaledine devient aussi le commandant du nouveau gouvernement militaire du Don, réinstauré pour la première fois depuis 1709. Toute la région est désormais considérée comme autonome par rapport au nouveau pouvoir central russe et les pouvoirs civils et militaires locaux sont réunis en une seule structure qui se juge en état de guerre contre Petrograd.
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    18 juin

    Dans une lettre au ministre de la Guerre, le général Pétain dresse un bilan de la répression des mutineries dans l’armée française. Tout en la justifiant – elle était nécessaire pour « empêcher l’agitation de s’étendre » –, il précise : « Je maintiendrai cette répression avec fermeté, mais sans oublier qu’elle s’applique à des soldats, qui, depuis trois ans, sont avec nous dans les tranchées et qui sont “nos” soldats. »

     

    Romancier, essayiste et nouvelliste reconnu, Luigi Pirandello, dont les deux fils sont allés au front et dont l’épouse sombre peu à peu dans la folie, monte à Milan sa première grande pièce, Chacun sa vérité. Elle marque, pour son auteur de 49 ans, le début d’une carrière théâtrale exceptionnelle.

  

  
  
    20 juin

    Député non inscrit du Tarn, arrière-arrière-petit-fils des maréchaux d’Empire Soult et Masséna, le baron René Charles Jean de Dieu Victor Reille-Soult de Dalmatie, lieutenant au 62e d’artillerie, est tué par un obus à l’âge de 29 ans, sur le front de l’Aisne, devant Saint-Quentin. Il fait partie des dix-sept parlementaires français tombés au champ d’honneur en 14-18.

     

    Publication d’un recueil de vingt poèmes du jeune écrivain américain Thomas Stearns Eliot, dans lequel figure en tête celui qui le révèle au monde, The Love Song of J. Alfred Prufrock. Ce long monologue dramatique, salué par la critique et le milieu littéraire (en particulier par Ezra Pound), marque le début de la carrière de l’écrivain catholique qui a suivi les cours de philosophie d’Henri Bergson à la Sorbonne avant la guerre.

     

    Arrivée à Saint-Pétersbourg de Josip Broz (le futur Tito). Fait prisonnier par les Russes dans les Carpates alors qu’il combattait dans l’armée austro-hongroise, il a réussi, à la faveur de la révolution de Février, à quitter le camp de l’Oural où il se trouvait depuis plusieurs mois. Curieux de voir de près les conséquences de la chute du tsarisme, il cherche aussi à se rapprocher de la Finlande afin de fuir le pays et rejoindre sa Croatie natale.

  

  
  
    23 juin

    L’Ukraine proclame son autonomie, tout en déclarant ne pas vouloir rompre avec la Russie. Elle ne proclamera son indépendance qu’après la révolution d’Octobre.
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      Charlie Chaplin

      né en 1889 (27-28 ans en 1917)

      
      Devenu, en un an (1914-1915), l’acteur le plus célèbre du monde grâce à son personnage de vagabond en veste étroite, pantalon ample, chapeau mou et chaussures trop larges portant fière moustache et canne tournoyante, Charles Spencer Chaplin réalise en 1917 ses quatre derniers films pour le studio Mutual : ce sont parmi ses plus réussis.

       

      Après Charlot policeman, d’une inventivité folle (et dont le cadre n’est autre que le quartier londonien miséreux où il a grandi) et le grinçant Charlot fait une cure (il y interprète un ivrogne qui résiste à toutes les tentatives des médecins pour lui imposer l’abstinence), il réalise au printemps l’émouvant L’Émigrant, resté célèbre pour sa scène dans un restaurant dans lequel il doit payer l’addition alors qu’il n’a pas un cent sur lui. Le film, qui évoque l’arrivée d’immigrés en provenance d’Europe, est aussi sa première incursion dans la satire politique : au moment où surgit dans le champ la statue de la Liberté, les passagers du bateau sont parqués derrière d’infranchissables cordons de sécurité…

       

      Puis il se lance dans la réalisation d’une comédie au titre doublement prémonitoire, Charlot s’évade, qui précède sa rupture avec Edna Purviance (qui apparaît et continuera à apparaître dans plusieurs dizaines de ses films), mais aussi avec le studio Mutual qui l’employait depuis deux ans.

       

      Durant l’été, il signe avec l’association de propriétaires de salles First National Pictures un contrat lui garantissant un million de dollars de salaires pour huit films, des avances pour les réaliser et des pourcentages sur leurs bénéfices. Il le fait au titre de producteur, puisqu’il a décidé d’investir une partie de sa fortune dans la construction d’un studio près de Sunset Boulevard, à Los Angeles : c’est le premier jamais créé pour un seul interprète. Il annonce son initiative, après guerre, de lancer, avec Douglas Fairbanks, Mary Pickford et D.W. Griffith, le premier studio contrôlé et financé par les artistes eux-mêmes : United Artists.

       

      Ce changement d’orientation commerciale s’accompagne d’une petite révolution artistique. À l’avenir, Chaplin ne souhaite plus réaliser et interpréter des petits films consistant en une succession de sketches et de cascades, mais des œuvres « qui suivent une trame de bout en bout ». Il a déjà en tête Le Kid (1921), La Ruée vers l’or (1925) ou Les Lumières de la ville (1931).

       

      La renommée de Chaplin est exceptionnelle : cette année-là, un journal de Memphis publie une étude selon laquelle les jeunes Américains voient en lui un « compagnon » et lui parlent directement lorsqu’ils le voient à l’écran, commentant chacun de ses gestes. Chaplin est obligé d’attaquer en justice les imitateurs professionnels pillant son répertoire lors de soirées publiques. Il est la première véritable star du septième art. Mêmes les critiques en provenance d’Angleterre le suspectant d’être resté aux États-Unis pour éviter la conscription ne l’atteignent pas. Sa popularité universelle le protège de tout.

    

  

  
  
    24 juin

    Création au conservatoire Renée-Maubel, dans le quartier de Montmartre, de la pièce en deux actes de Guillaume Apollinaire, Les Mamelles de Tirésias. C’est la première œuvre surréaliste de l’histoire, le poète l’ayant lui-même sous-titrée « drame surréaliste » plutôt que « surnaturaliste ». Les quatre cent quatre-vingt-dix places ont été prises d’assaut et il a fallu cadenasser les portes d’entrée pour empêcher la foule de « futuristes, cubistes, orphistes, fauvistes, dentistes, enfin toute la ménagerie littéraire » (dixit la presse de l’époque) de continuer à se presser dans la salle. Ont réussi à s’installer Jean Cocteau, Paul Fort, Gaston Gallimard, Diego Rivera, Tsugouharu Foujita (en kimono), André Breton, Philippe Soupault, Louis Aragon, Francis Poulenc (qui composera sa propre version de la pièce trente ans plus tard). Inspiré du mythe du devin aveugle de Thèbes, le spectacle fait scandale en raison de sa mise en scène à la fois baroque, ludique, déstructurée et absurde, mais aussi à cause de ses allusions au conflit et de son féminisme revendiqué :

    
      THÉRÈSE/TIRÉSIAS : Non monsieur mon mari

      Vous ne me ferez pas faire ce que vous voulez

      Je suis féministe et je ne reconnais pas l’autorité de l’homme.

    

    La représentation se termine dans le chaos. Ami d’André Breton et compagnon de route du mouvement surréaliste dont il apprécie la dimension « antibourgeoise » et la libre critique, l’écrivain Jacques Vaché, déguisé en officier anglais, menace la salle de son revolver, ajoutant de la panique à la confusion générale.

  

  
  
    25 juin

    Le prince Sixte de Bourbon-Parme regagne son régiment stationné en Belgique après l’échec des tentatives d’ouverture de discussions de paix entre l’Autriche-Hongrie et les Alliés lancées par son beau-frère, Charles Ier de Habsbourg, qui rêvait d’un véritable « renversement des alliances ». La faute, du côté allié, en incombe au président du Conseil français Alexandre Ribot (sans doute par cet anticatholicisme et cette austrophobie traditionnels au sein des milieux républicains) et au gouvernement italien ; du côté des Empires centraux, à Guillaume II : l’empereur germanique a mis un veto absolu à l’initiative d’un rapprochement avec les Alliés. Et bien que les Allemands aient ignoré jusqu’à quel point étaient allées les tractations entre les frères de Zita et Paris, Londres et Rome, leur confiance vis-à-vis de l’ancien « glorieux second » est désormais réduite à sa plus simple expression. La presse allemande multiplie les attaques contre l’impératrice autrichienne (« la Française ») dont on rappelle à l’envi que les frères combattent dans l’armée belge et qu’ils ont été décorés par Poincaré pour leur courage. Pire : Vienne n’est plus associée aux grandes décisions stratégiques, pas même consultée à leur sujet. Prisonnière de Berlin, l’Autriche est condamnée à une défaite, quelle que soit l’issue du conflit.

    
      [image: Le Premier ministre grec favorable aux Alliés, Elefthérios Venizélos. © Maurice-Louis Branger/Roger-Viollet]
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    Le roi Alexandre de Grèce nomme Elefthérios Venizélos Premier ministre : depuis le début de la guerre, celui-ci militait pour faire entrer son pays aux côtés des Alliés, s’opposant violemment au roi Constantin, le père d’Alexandre, désormais en exil. Une des premières décisions de Venizélos sera de placer son armée sous les ordres directs du général français Maurice Sarrail et de rompre ses relations diplomatiques avec Berlin, Vienne, Sofia et Istanbul.

  

  
  
    26 juin

    Débarquant de cinq transports de troupes partis de New York deux semaines plus tôt, la 1re division d’infanterie américaine (The Big Red One) met le pied sur le sol français à Saint-Nazaire (les journaux français parlent d’un « port de l’Atlantique » afin de ne pas donner d’indication à l’ennemi), tandis que d’autres éléments de ce premier contingent américain engagé sur le théâtre militaire européen gagnent Liverpool. À l’automne, au sein des troupes alliées qui comptent plusieurs millions de Britanniques et de Français, ils ne seront encore que cinquante mille à combattre en France. Le chiffre s’élèvera à deux millions lors des dernières semaines de guerre. S’ils se surnomment eux-mêmes les « Doughboys », les Français les baptiseront très vite les « Sammies », en référence à la célèbre affiche de recrutement avec Oncle Sam.
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    Né un an plus tôt, Le Canard enchaîné publie le résultat d’un concours sur le thème du « grand chef de la tribu des bourreurs de crâne ». Gustave Hervé, ex-militant pacifiste et socialiste devenu farouchement patriote, directeur du journal La Victoire, arrive en tête devant Maurice Barrès, chantre du nationalisme français depuis trente ans.

     

    Missionné par le Vatican, monseigneur Pacelli (futur Pie XII), nonce apostolique de Munich et, à ce titre, unique représentation pontificale en Allemagne, rencontre Theobald von Bethmann-Hollweg afin de discuter d’éventuelles conditions de paix.

     

    À l’issue d’un procès expéditif et malgré l’absence de preuves tangibles sur la tentative d’attentat contre le prince-régent serbe Alexandre à Ostrovo, en septembre 1916, ni sur l’existence d’un complot militaire contre le gouvernement serbe en exil à Corfou dirigé par Nikola Pašić, le colonel Dragutin Dimitrijevićć Apis et huit autres personnes, dont six officiers de la Main noire, sont condamnés à mort pour leur participation à l’attentat de Sarajevo de 1914 et leur tentative supposée d’assassinat du prince Alexandre. Un appel des gouvernements russe et britannique, mais aussi du Comité yougoslave, est adressé au régent serbe pour commuer leur peine. En vain. Le jour même, ils sont exécutés au bord d’un fossé à Mikra, près de Salonique. Devant le peloton d’exécution, Apis s’écrie : « Vive la Grande Serbie et la Yougoslavie ! » Plusieurs de ses complices, dont Muhamed Mehmedbašić, seul participant de l’attentat de Sarajevo à avoir échappé à l’arrestation par les Autrichiens, sont condamnés à la prison et, pour les militaires, chassés des rangs de l’armée. Considéré comme leur protecteur, le maréchal Putnik, ancien chef d’état-major de l’armée serbe à la tête de laquelle il avait remporté de grandes batailles contre les Ottomans durant les guerres balkaniques (1912-1913), avant d’organiser sa résistance héroïque face aux Austro-Allemands en 1914, avait été, lui, démis de ses fonctions quelques mois plus tôt (il est mort à Nice en mai 1917). Un acte d’autorité spectaculaire du prince-régent Alexandre, désireux de se débarrasser de « l’ancienne garde » militaire afin de réorganiser à sa main l’armée serbe réfugiée à Corfou sous protection française.

  

  
  
    28 juin

    Sir Edmund Allenby arrive au Caire pour prendre le commandement du corps expéditionnaire britannique en Égypte. Il a pour mission de s’emparer de Jérusalem avant Noël. La ville sainte, elle, est désormais sous les ordres du maréchal allemand Erich von Falkenhayn, ancien chef d’état-major ayant commandé l’offensive de Verdun.

     

    Gigantesque « manœuvre de déception » de l’armée britannique sur le front de Lens. Des centaines de mannequins et de maquettes de tanks sont déplacées à l’aide de cordages en même temps que des troupes arrière feignent de modifier leurs positions afin de faire croire à l’ennemi qu’une grande attaque est en cours de préparation. Les Allemands bombardent et mitraillent massivement les leurres, dévoilant leurs positions.

     

    Auteur de théâtre, romancier, rédacteur en chef du Figaro, Alfred Capus entre à l’Académie française où il a été élu en février 1914. Il est élu au fauteuil d’Henri Poincaré, mathématicien, géomètre, philosophe, cousin germain du président de la République. Celui-ci assiste à son installation en compagnie du maréchal Joffre.

  

  
  
    29 juin

    Au château d’Offémont est créé un groupement de correspondants de guerre français directement rattaché au commandement central de l’armée. Sous l’égide du lieutenant-colonel Marcel Prévost (écrivain et académicien dans le civil) sont réunis une douzaine de reporters issus de la presse parisienne ou de province et de l’agence Havas, parmi lesquels Albert Londres (Le Petit Journal), Gustave Babin (L’Illustration) et Paul Ginisty (Le Petit Parisien). Ancêtres des journalistes embedded, ces reporters de guerre en uniforme militaire portent un brassard vert sur les fronts qu’ils vont couvrir (français, belge, britannique, italien et bientôt américain).

    
      [image: Les correspondants de guerre des principaux journaux français sur les marches du château d’Offémont. © BDIC]
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    Mort sur le front, près de Lens, du correspondant de guerre du Petit Parisien, Serge Basset. Avant la guerre, il s’était fait connaître comme grand critique théâtral du Figaro, puis comme auteur dramatique et directeur du Théâtre des Champs-Élysées.

  

  
  
    30 juin

    Doutant de plus en plus, depuis la révolution de Février, de la loyauté des unités russes cantonnées en France, l’état-major français fait envoyer seize mille des vingt mille soldats de leur contingent en Creuse, loin du front, dans le village limousin de La Courtine. De vifs débats éclatent très vite en son sein entre partisans et opposants de la Révolution. Un Soviet est constitué, auquel se rallient la majorité des soldats. Les autres s’installent hors du camp, près d’Aubusson.

     

    À la suite du Grand Orient et de la Grande Loge, toutes les organisations franc-maçonnes de France adoptent une résolution réclamant le démantèlement de l’empire catholique des Habsbourg, via l’indépendance de la Bohême, la reconstitution d’une Pologne indépendante et « la libération de toutes les nationalités opprimées par l’organisation politique et administrative de l’Empire des Habsbourg ».

     

    Le Kapitänleutnant Walther Schwieger reçoit la plus haute décoration de la marine allemande : une croix de Malte bleue avec des aigles entre les bras, portant un nom français, « Pour le Mérite » (à l’origine, distinction prussienne créée en 1740 par le roi Frédéric II ; l’officier d’infanterie Erwin Rommel, l’aviateur Hermann Goering, le pilote d’avion de chasse Manfred von Richthofen et le futur écrivain Ernst Jünger la recevront également durant la guerre). À lui seul, ce commandant de sous-marins de 32 ans a coulé à cette date 190 000 tonnes brutes de navires. Parmi eux figure le paquebot transatlantique Lusitania. Sa destruction au large des côtes d’Irlande le 7 mai 1915 avait coûté la vie à plus d’un millier de victimes civiles et fait considérablement évoluer une partie de l’opinion publique et de la classe politique américaines en faveur d’une éventuelle intervention en Europe contre « la barbarie allemande ».
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      Hermann Goering

      né en 1893 (23-24 ans en 1917)

      
      Bavarois de naissance, mais élevé à la prussienne par un père nommé par Bismarck commissaire du Reich dans le Sud-Ouest africain, Hermann Goering a accueilli l’entrée de l’Allemagne dans le conflit avec enthousiasme. Jeune lieutenant, il a combattu dans l’infanterie, au 112e régiment Prinz Wilhelm de Mulhouse, jusqu’en 1915. Hospitalisé en raison de douloureuses crises de rhumatismes, il a été convaincu par son ami Bruno Loerzer de rejoindre l’armée de l’air. Sans formation, il a d’abord servi comme observateur dans le biplace de Loerzer, avec qui il a été décoré de la croix de fer de première classe, puis il a effectué une formation expresse de pilotage à l’école d’entraînement flamande de Courtrai, en Belgique. À l’été 1916, il s’est dit prêt à rejoindre le front : on l’a envoyé dans une escadrille stationnée près de Verdun.

       

      En février 1917, alors qu’il a déjà à son actif trois avions français abattus, Goering se retrouve séparé de sa formation après avoir pris en chasse deux biplans ennemis. Il en abat un, mais voit bientôt une nuée de Spad français fondre sur lui. Après quinze minutes de combat intensif loin des lignes allemandes, il est grièvement blessé à la hanche et son avion est touché, mais il parvient à le faire atterrir du bon côté du front. Mieux : à proximité d’une église transformée en hôpital de campagne qui le prend en charge juste à temps. Après deux mois de convalescence près de Salzbourg, où le jeune et fougueux jeune homme au regard bleu azur et au visage déterminé fait battre quelques cœurs féminins, il est de retour dans les airs et enchaîne sept nouvelles victoires et un atterrissage en catastrophe sous la protection de Loerzer, qui lui sauve la vie.

       

      En juin 1917, Hermann Goering est nommé à 24 ans, après seulement un an d’expérience de pilote, commandant de l’unité de chasse 27 (Jagdstaffel 27), composée de jeunes recrues d’écoles de l’air allemandes. Aux manettes de son Albatros (un chasseur monoplace à six cylindres doté d’un puissant moteur Mercedes, mais dont les nouveaux prototypes livrés en mai à son escadrille souffrent, selon lui, d’un défaut dans les ailes, trop légères), il multiplie les exploits jusqu’à la fin de l’année. Après avoir mené une escadrille de dix avions au-dessus d’Arras et engagé une violente bataille contre des Nieuport et des Sopwith britanniques, il abat son dixième appareil (un FE) dans le ciel de Cambrai, puis plusieurs Camel. Des victoires qu’il remporte en respectant, de l’avis de ses adversaires, l’esprit chevaleresque qui anime les combattants du ciel de la Grande Guerre, qu’ils soient français, britanniques, russes ou allemands. Ainsi ne le verra-t-on jamais s’acharner sur un ennemi à court de munitions ou déjà touché en vol (on ne tue pas un adversaire qui a rompu sa lance en plein tournoi). Le 27 octobre, il est décoré de la croix de chevalier de l’Ordre royal de la Chambre des Hohenzollern avec épées.

       

      Lorsque s’achève l’année 1917, l’as Goering, sans marcher sur les traces inaccessibles de Richthofen (le célèbre Baron rouge), possède seize victoires à son actif. Il ne lui en manque que quatre pour recevoir la prestigieuse médaille pour le Mérite. Il l’obtiendra pourtant dès la dix-huitième. Tout excellent pilote de chasse qu’il soit, le futur dauphin de Hitler est aussi un intrigant et manœuvre déjà sur le terrain politique avec la même dextérité que dans les ciels d’Europe.
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  L’aviation française se dote de biplaces Breguet 14 (versions bombardier ou reconaissance), appareils polyvalents performants, fiables et modernes qui seront engagés dans toutes les batailles décisives des derniers mois de la guerre.

   

  Parution à Zurich du premier numéro de la revue Dada, créée par le poète Tristan Tzara.

  
    1er juillet

    Ayant régné une première fois de 1908 à 1912 (entre les âges de 2 et 6 ans), Puyi, le chef de la dynastie mandchoue Qing déposée après la Révolution nationaliste de 1911 et la proclamation de la République, remonte sur le trône impérial chinois à la faveur de la prise de pouvoir militaire du général Zhang Xun dans la capitale chinoise. Celui-ci a profité de la querelle entre le président de la République, Li Yuanhong, et son Premier ministre, Duan Qirui, incapables de s’entendre sur le camp dans lequel doit s’engager la Chine, jusque-là neutre dans le conflit.

     

    À l’initiative du très populaire ministre de la Guerre Alexandre Kerenski, qui a effectué une grande tournée sur le front pour haranguer et remobiliser ses troupes affaiblies par plus de cent mille désertions dans la dernière semaine du mois de juin, nouvelle et ultime grande offensive de l’armée russe contre les Austro-Allemands, sous le commandement énergique des généraux Alexeïev et Broussilov. L’objectif tactique est de s’emparer de Lvov (Lemberg) et de couper les communications entre l’Allemagne, le sud de l’Autriche-Hongrie et le front roumain. Quarante divisions d’infanterie et huit de cavalerie, avec de forts contingents de Finlandais, de Sibériens et de Caucasiens, sont engagés dans la bataille. Plus d’un millier de canons (dont la plupart de fabrication japonaise ou britannique) sont mobilisés. L’attaque s’étend sur un front de plusieurs centaines de kilomètres et débute par de nombreuses victoires, notamment au sud, de la 8e armée, commandée par le général Kornilov. Pendant ce temps, à Petrograd, des manifestations de masse ont lieu à l’initiative des responsables bolcheviks, réclamant « tout le pouvoir aux soviets » et appelant à la fin de la guerre, à la nationalisation du capital et à la restitution de toutes les terres aux paysans.

     

    Le général Sarrail fait état de l’entrée de 283 000 malades dans les hôpitaux de Salonique. L’armée d’Orient est frappée d’une gigantesque épidémie de paludisme et de scorbut.

  

  
  
    2 juillet

    L’empereur d’Autriche-Hongrie décide une amnistie générale pour tous les prisonniers politiques de l’Empire. Sont graciés ceux qui ont été condamnés pour haute trahison, insultes à la famille souveraine, trouble à l’ordre public, rébellion et agitation. Sont exclus de l’amnistie ceux qui ont fui à l’étranger ou sont passés à l’ennemi. Deux mille cinq cent quatre-vingt-treize prisonniers seront ainsi libérés.

     

    À East St. Louis dans l’Illinois, une des villes industrielles américaines les plus pauvres, éclatent les plus violentes émeutes raciales connues par les États-Unis. Des dizaines d’Afro-Américains, appelés par les chefs d’entreprise locaux soucieux de casser les mouvements de grève qui se succèdent, sont lynchés par la population blanche locale. La police se refuse à intervenir immédiatement. Le bilan est de cinquante morts. Depuis plusieurs années et l’arrivée massive de Noirs fuyant les États du Sud ségrégationnistes, les relations entre communautés se sont fortement dégradées au sein des grandes villes du Nord comme Chicago, New York, Philadelphie ou Detroit. Les immigrés récents (Italiens, Irlandais) voient d’un mauvais œil l’irruption sur le marché du travail d’ouvriers manuels acceptant de travailler à un moindre coût et de plus en plus utilisés par le patronat comme « briseurs de grèves ».
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    Arrivé au pouvoir sous la protection des mitrailleuses et des canons français après l’abdication de Constantin Ier au profit de son fils Alexandre, le Premier ministre grec Venizélos déclare la guerre à l’Allemagne, conformément au souhait des Alliés.

    Début de « l’émeute des pommes de terre » à Amsterdam. En harmonie avec une population locale partagée, le gouvernement néerlandais a choisi de rester neutre dans le conflit, même si son cœur penche en faveur des Alliés. Ayant appris l’existence d’un accord avec Londres qui prévoit l’envoi de tonnes de pommes de terre à l’Angleterre en échange de charbon, des centaines d’habitants (principalement des femmes) manifestent leur colère. C’est moins cette entorse à la neutralité du pays que le fait de commercer au lieu de nourrir son propre peuple plongé dans une grave pénurie alimentaire qui motive les manifestants. Après avoir attaqué un navire chargé de pommes de terre, ils sont rejoints par d’autres protestataires, et le mouvement se durcit : des dépôts de pommes de terre puis des magasins d’alimentation, des trains et d’autres bateaux sont pillés. La troupe intervient. Bilan : huit morts et plus d’une centaine de blessés.

  

  
  
    4 juillet

    À Petrograd, scandalisés par le compromis trouvé entre la Rada ukrainienne et le gouvernement russe, qui prévoit une large autonomie de l’Ukraine, quatre Kadets (adhérents du Parti constitutionnel-démocratique, libéral), membres du cabinet Lvov, démissionnent, ouvrant une grave crise politique qui débouchera sur la révolution d’Octobre.

     

    Membre de l’état-major du corps expéditionnaire américain en France, le capitaine Stanton prononce dans le cimetière parisien de Picpus un discours en l’honneur de l’amitié franco-américaine à l’occasion de la fête de l’Indépendance américaine : « La France est accourue vers nous lorsque l’Amérique combattait pour son indépendance. Nous n’avons pas oublié. La Fayette, nous voilà ! » Dans tout le pays, des manifestations de sympathie pour l’allié américain se multiplient. Au restaurant, les menus proposent des turbots La Fayette, des filets de bœuf Washington, des volailles à la Wilson, des Independence Cakes, etc. Dans son ordre du jour, le général Pétain réclame qu’« un seul cri parte en ce 4 juillet de tous les points du front : honneur à la grande République sœur ! Vive les États-Unis ! ».

     

    Naissance à Cordoue, au sud de l’Espagne, de Manuel Laureano Rodriguez Sanchez, dit Manolete, un des plus grands matadors du XXe siècle.

  

  
  
    5 juillet

    Reprise de l’offensive alliée en Afrique de l’Est, où les Allemands occupaient, avant 1914, un territoire de près d’un million de kilomètres carrés, couvrant les régions des futurs Rwanda, Burundi et Tanzanie continentale. Après avoir remporté en 1916 la bataille pour le stratégique lac Tanganyika, les Britanniques ont formé une armée composée de Sud-Africains, d’Indiens cipayes, de Rhodésiens et d’askaris africains pour bousculer, avec l’aide de la Force publique belge du Congo et quelques unités portugaises en provenance du Mozambique, les troupes du lieutenant-colonel Lettow-Vorbeck regroupées au sud de la colonie de l’Afrique orientale allemande.

  

  
  
    6 juillet

    T.E. Lawrence effectue un raid éclair de 900 kilomètres à travers le désert du Sinaï pour pouvoir attaquer par surprise, par l’intérieur des terres, le port d’Aqaba (Jordanie actuelle), occupé par une petite garnison turque. L’opération est montée sans l’autorisation de l’état-major britannique qui envisageait, de son côté, une attaque du port par la mer Rouge. La victoire des Arabes est complète (six cents Turcs tués, trois cents prisonniers), mais entachée de massacres. L’officier anglais échappe lui-même de peu à la mort en tombant de son dromadaire. Une piste aérienne est construite à proximité, permettant désormais des bombardements de la voie ferrée traversant le Hedjaz (zone occidentale de la péninsule Arabique longeant la mer Rouge et comprenant les villes stratégiques de La Mecque, Médine, Djedda et Aqaba). Cette victoire, en ouvrant un second front dans la région, soulage les Britanniques en Palestine et ouvre la possibilité d’opérations coordonnées entre tribus arabes et forces anglaises en Irak et en Syrie. Elle fait de Lawrence un héros auprès du public britannique.

     

    Constitution, au sein de l’armée russe, d’un bataillon exclusivement féminin, à l’initiative de la veuve d’un colonel de l’armée impériale tué au combat, Maria Botchkareva. Baptisé « le Bataillon féminin de la mort », il est envoyé dès les jours suivants en première ligne à Smorgon, à 110 kilomètres au nord-ouest de Minsk, contre les armées allemandes. Après la révolution d’Octobre, Maria Botchkareva (« la Jeanne d’Arc russe ») s’enfuira pour les États-Unis, où elle sera reçue par le président Wilson, puis en Grande-Bretagne, où Winston Churchill et le roi George V accepteront de la rencontrer et l’autoriseront à accompagner les troupes britanniques engagées contre les troupes bolcheviks dans la région d’Arkhangelsk. Capturée en 1920 par la police secrète communiste, la Tchéka, elle sera exécutée d’une balle dans la nuque.
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      Josip Broz, dit Tito

      né en 1892 (24-25 ans en 1917)

      
      Né dans un village croate de l’Empire austro-hongrois d’une mère slovène et d’un père croate, septième d’une fratrie de quinze enfants, Josip Broz (il n’adoptera son pseudonyme de militant communiste clandestin, Tito, que vingt ans plus tard) revenait de séjours à Vienne, en Bohême, dans la Ruhr et à Munich, où il avait loué ses bras d’ouvrier métallurgiste, quand la guerre éclata. Il effectuait alors son service militaire dans le 25e régiment d’infanterie de l’armée autrichienne, composé presque exclusivement de soldats croates. Il y avait glané les galons de sergent-major (Stabsfeldwebel) et démontré des qualités hors pair d’escrimeur et de skieur. Après avoir participé aux assauts de l’été 1914 contre la Serbie (pays qui fera partie intégrante de la Yougoslavie qu’il dirigera de 1945 à sa mort, en 1980), il avait été envoyé sur le front russe, dans les Carpates, où un cavalier tcherkesse l’avait à moitié embroché et fait prisonnier. Après plusieurs mois à Kazan, au cours desquels il n’a pas tenté une seule fois de s’évader, Broz est envoyé durant l’hiver 1917 à Perm, dans l’Oural, où on le nomme responsable d’un camp de captifs allemands et autrichiens chargés de construire une voie ferrée. Encouragés par les autorités russes, des Serbes viennent un jour proposer aux Slaves du camp de se joindre à eux pour former une Légion yougoslave et préparer la création, après la défaite des Empires centraux, d’un pays les réunissant tous sous le même drapeau royal. Broz refuse, horrifié à l’idée de prêter serment au roi Pierre.

       

      Un jour de mars, accusé d’avoir protégé trois prisonniers qui ne s’étaient pas présentés à l’heure à un rassemblement, il est fouetté par des officiers cosaques (« c’est le souvenir le plus cuisant de ma vie »). Il est libéré de prison par des ouvriers russes qui lui annoncent l’abdication du tsar et la victoire de la Révolution. Sympathisant du mouvement socialiste – quoique complet ignorant de la pensée marxiste –, il accueille cette nouvelle avec enthousiasme.

       

      En juin, il gagne Petrograd, découvre, fasciné, la Russie affamée et révolutionnaire, mais se tient à distance respectable des événements (répression antibolchevik de juillet, tentative avortée de coup d’État de Kornilov en septembre) : il cherche avant tout à s’enfuir en Finlande pour, de là, rentrer chez lui. Arrêté avant d’atteindre la frontière, il est renvoyé à Petrograd, puis jeté dans un train pour l’Oural alors que la révolution d’Octobre vient de débuter. Après s’être évadé à Iekaterinbourg, il monte dans un autre train pour la Sibérie. À Omsk, il est interrogé par des miliciens bolcheviks à qui il fait valoir son double statut d’ouvrier et de prisonnier de guerre évadé. On lui propose de rejoindre la Garde rouge internationale en cours de constitution avec d’autres prisonniers tchèques, roumains et hongrois. Prudent, il décline. Bien que son allure physique et l’énergie qui se dégage de son regard assurent le contraire, il prétend souffrir d’une vieille blessure. On le laisse tranquille et il s’installe en ville chez un ouvrier dont il épousera la fille, Pélagie Bieloussova, de huit ans sa cadette. Il y restera deux ans, assistant là encore sans y participer à la guerre civile entre bolcheviks et contre-révolutionnaires russes. Un spectacle qu’il n’oubliera jamais : entre 1941 et 1946, ce sera lui-même qui mènera – victorieusement – les « rouges » de son pays dans un autre conflit fratricide. Celui qui, dans la Yougoslavie occupée par les Allemands et les Italiens, opposera partisans communistes et tchetniks du général Mihailović.

    

  

  
  
    7 juillet

    Le gouvernement britannique demande à l’écrivain Somerset Maugham de se rendre en Russie sous le nom de Somerville pour effectuer une mission secrète : aider Kerenski et les partis favorables à la guerre à se maintenir au pouvoir. Le futur auteur de Servitude humaine et Mr. Ashenden, agent secret restera à Petrograd près de quatre mois, au cours desquels il télégraphiera presque quotidiennement des informations à Londres sur la situation politique explosive en Russie posttsariste. Il y rencontrera notamment Louise Bryant, la compagne du journaliste et militant communiste américain John Reed, et quittera le pays quelques jours avant la révolution d’Octobre, après avoir longuement dialogué avec Kerenski, qui lui aura fait l’impression d’« un homme fatigué, brisé par le fardeau du pouvoir ».
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    9 juillet

    Un Soviet est créé parmi les dix mille soldats russes du camp de  La Courtine, dans la Creuse. Les autorités françaises continuent à leur fournir les rations, mais le lieu est encerclé.

     

    À São Paulo, la mort du cordonnier anarchiste Antonio Martinez, lors d’une manifestation de grévistes de l’industrie textile brésilienne, provoque une grève générale de trois jours qui paralyse le pays.

  

  
  
    10 juillet

    Publication de la lettre du poète et écrivain Siegfried Loraine Sassoon, « Déclaration d’un soldat », dans laquelle ce valeureux combattant blessé à la tête un an plus tôt, ami du philosophe pacifiste Bertrand Russell, écrit que l’Angleterre ne fait plus une guerre défensive, mais d’agression, et qu’elle poursuit le conflit alors qu’elle pourrait le faire cesser. Il est interné dans un hôpital en Écosse, puis renvoyé au front à la fin de l’année (en Palestine puis en France).

  

  
  
    12 juillet

    À Ypres, les Allemands tirent sur les positions britanniques cinquante mille obus chargés d’un gaz toxique vésicant surnommé gaz moutarde (puis ypérite, en référence au lieu de sa première utilisation). Ils avaient déjà été les premiers, en avril 1915 (déjà à Ypres !), à lancer les premières attaques massives au gaz (150 tonnes lancées dans l’atmosphère). Ce nouvel agent chimique provoque des vomissements et s’attaque à toutes les parties du corps, auxquelles il cause des brûlures étendues : pour s’en protéger, le masque à gaz ne suffit plus, il faut porter des vêtements imperméables. Durant les trois premières semaines d’utilisation de l’ypérite, on recensera plus de quatorze mille victimes au sein des forces armées britanniques. Avec la systématisation de son usage dans les semaines qui suivent, c’est la pratique même de la guerre qui se modifie, annonçant un nouvel âge plus terrifiant que jamais : vingt-huit ans plus tard, des hommes lanceront la première bombe nucléaire sur d’autres hommes.

    
      [image: Port du masque obligatoire pour les soldats australiens stationnés à Ypres, où tombent les obus allemands chargés de gaz moutarde. © Costa/Leemage]
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    13 juillet

    Troisième apparition de la Vierge de Fatima devant quatre mille personnes… qui ne voient toujours rien, contrairement aux trois enfants à qui est confié, ce jour-là, un secret en trois parties. La première partie est une description détaillée de l’enfer ; la deuxième contient un avertissement sur la Russie, qui, bientôt plongée dans les ténèbres, entraînera avec elle le monde dans le chaos si elle ne se convertit pas ; la troisième consiste en une allégorie où un pape souffrant, fatigué, marchant vers la Croix, est victime d’une attaque par arme à feu. Certains y verront a posteriori (cette partie du secret ne sera révélée qu’en 2000, alors que les deux premières l’avaient été en 1942) l’annonce de l’attentat contre Jean-Paul II le 13 mai 1981.

     

    Sous la pression du général Ludendorff, inquiet de ses velléités de paix avec la Russie, voire avec les autres pays de la Triple Entente, et de la droite nationaliste allemande qui, heurtée par ses propositions d’instauration d’une monarchie parlementaire, l’accuse d’être une marionnette des juifs et des sociaux-démocrates, le progressiste comte Theobald von Bethmann-Hollweg démissionne de son poste de chancelier du Reich qu’il occupait depuis 1907. Il sera remplacé par Georg Michaelis, 59 ans, qui se montrera incapable de maîtriser le Parlement, impuissant face à l’état-major jusqu’au-boutiste et très vite dépassé par le poids des responsabilités. « J’ai marché comme un contemporain ordinaire à côté de la voiture de la grande politique et j’ai seulement cherché à me tenir au courant comme un lecteur de journal », dira-t-il après ses trois petits mois à la tête du gouvernement allemand.

     

    Mort d’Octave Lapize, à l’âge de 30 ans, aux commandes de son avion de combat. Il avait été champion de France cycliste en 1911, 1912 et 1913, vainqueur du Tour de France en 1910 et de courses classiques comme Paris-Tours ou Paris-Roubaix (trois fois). Il fait partie, comme l’athlète Jean Bouin ou le rugbyman Gaston Lane, des dizaines de sportifs morts pour la France en 14-18.

     

    Le sport féminin accède enfin en France à une forme de reconnaissance officielle avec la création de la Fédération des sociétés féminines sportives de France (FSFSF), qui regroupe les clubs sportifs féminins constitués juste avant la guerre. Athlétisme, football et basket-ball peuvent désormais être pratiqués par les femmes dans un cadre réglementé.
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    En Chine, Puyi est de nouveau contraint à l’abdication, sous la pression des troupes républicaines. La restauration mandchoue n’aura duré que douze jours. L’ex-Premier ministre Duan Qirui est le nouvel homme fort de l’empire du Milieu.

  

  
  
    15 juillet

    Plusieurs mutineries, liées en particulier au problème des permissions et à la lenteur du service postal, éclatent dans des régiments de l’armée d’Orient stationnés en Grèce. Des colonnes de permissionnaires refusent de rejoindre leurs unités et se rendent à Salonique pour embarquer sur les bateaux partant pour la France. Le général Sarrail parvient à éteindre rapidement la rébellion sans faire couler le sang.

     

    Début d’une grande contre-offensive allemande sur le front de l’Est. Elle fera reculer de 100 à 200 kilomètres l’armée russe, qui manque d’armes et de munitions.

  

  
  
    16 juillet

    Début des « Journées de juillet » à Petrograd. Tandis que le gouvernement provisoire tente de remédier au départ des ministres Kadets, certains militants bolcheviks rejoignent, pour les encadrer, les manifestations d’ouvriers et de soldats démobilisés qui déferlent dans le centre de Petrograd et marchent sur le siège du gouvernement pour réclamer la paix. Ils le font contre l’avis de Lénine et Trotski, conscients que leur parti n’a pas encore les moyens de s’emparer du pouvoir. Les deux chefs communistes sont aussi tous les deux hantés par le souvenir de l’écrasement sanglant de la Commune de Paris en 1871.

  

  
  
    17 juillet

    Par proclamation, le roi George V décide de changer le nom de la dynastie de Saxe-Cobourg-Gotha, à consonance désagréablement germanique, en Windsor, du nom du château que sa grand-mère, la reine Victoria, avait choisi pour résidence royale durant son long règne. Son  initiative intervient après l’abolition, les mois précédents, de tous les titres germaniques portés par les membres de sa famille (ducs de Teck, princes de Battenberg), et l’annonce officielle que ses descendants renonceraient à tous leurs titres et honneurs allemands.

     

    Malgré sa désastreuse campagne en 1915 dans les Dardanelles, alors qu’il était premier lord de l’Amirauté (ce qui lui avait coûté son poste), Winston Churchill revient au gouvernement en tant que ministre de l’Armement. Immédiatement, il reprend son plaidoyer en faveur de l’utilisation massive des chars.

     

    Épaulés par les marins de Cronstadt et des centaines de soldats démobilisés ou membres de régiments désorganisés, trente mille ouvriers des usines Poutilov encerclent le palais de Tauride où siège le comité exécutif du Soviet. Lénine et Trotski, s’ils ne les accompagnent pas, ont fini par soutenir du bout des lèvres leur mouvement en rappelant que leur objectif demeure « tout le pouvoir aux soviets ». Habilement, le populaire ministre de la Guerre Alexandre Kerenski (on le surnomme « le Danton russe ») a fait dégarnir la défense de lieux stratégiques comme les gares, le central téléphonique, les arsenaux et le palais de Tauride. Son objectif : inciter les révolutionnaires à tenter un coup d’État dont il sait qu’ils ne pourront pas le réussir, et en profiter pour écraser définitivement le parti bolchevik. Devant l’hésitation des manifestants à attaquer le siège du gouvernement, il fait circuler dans les garnisons un document prouvant que Lénine a pu rentrer en Russie avec la complicité de l’ennemi allemand et en concluant qu’il est en fait un espion aux ordres de Berlin : Kerenski parie sur un reste de vieux fonds patriotique au sein de l’armée russe. Les événements lui donnent raison. En fin d’après-midi, sous un violent orage, plusieurs régiments loyaux (le bataillon de Saint-Georges, les troupes du général Polotsev…) marchent sur les émeutiers qu’ils dispersent violemment.
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    18 juillet

    Une vague de répression s’abat sur les leaders et les structures du parti bolchevik, accusé d’avoir tenté de renverser le gouvernement russe. L’hôtel de la Kschessinskaïa, siège de la Pravda, est pris d’assaut et saccagé par les troupes gouvernementales. L’appartement de Lénine est perquisitionné et sa compagne, Nadejda Kroupskaïa, arrêtée et emprisonnée, à défaut du chef révolutionnaire, introuvable.

     

    Naissance à Cayenne, en Guyane, du chanteur et compositeur Henri Salvador.

  

  
  
    19 juillet

    Les parlementaires de Catalogne, réunis à Barcelone, se constituent en Assemblée et réclament l’autonomie de la région et la convocation des Cortes. Devant l’absence de soutien des militaires, ils finissent par renoncer à leurs revendications.

     

    Arrestation à Petrograd des chefs bolcheviks Zinoviev, Kamenev et Trotski, accusés d’avoir fomenté un coup d’État contre le gouvernement provisoire (sous la pression du Soviet, ils seront rapidement libérés). Lénine, qui a fui de justesse en Finlande, barbe et bouc rasés, affublé d’une perruque blonde, est, lui, discrédité par la campagne désormais publique le suspectant d’avoir accepté des fonds allemands et de travailler pour le Kaiser. Avant de quitter la capitale russe, il a eu le temps de confier à Kamenev le manuscrit de ce qui deviendra L’État et la Révolution, livre dans lequel il décrit, au terme de la Révolution qui vient et qu’il appelle de ses vœux, la substitution à « l’État bourgeois » de « l’État ouvrier », la socialisation des biens de production et la naissance d’une société sans classe. « Tandis que l’État existe, pas de liberté ; quand régnera la liberté, il n’y aura plus d’État », écrit-il notamment dans l’ouvrage, qui sera publié à la fin de l’année.

    Le même jour, Alexandre Kerenski revient du front. Considéré comme l’homme qui, par sa fermeté et sa détermination, a empêché une nouvelle Révolution synonyme de chaos, il est accueilli triomphalement à la gare de Varsovie, à Saint-Pétersbourg, par des rangs de cosaques et de cavaliers. Il s’installe au palais d’Hiver et prend possession des appartements de l’ancien tsar. Il est le nouvel homme fort de la Russie… pour trois mois.

  

  
  
    20 juillet

    « Déclaration de Corfou » : la création d’un royaume des Serbes, Croates et Slovènes est envisagée après la guerre. De nature démocratique et parlementaire, il réunirait, sous l’autorité de la famille royale serbe des Karadjordjević, les peuples slaves dispersés dans les marches de l’Empire austro-hongrois ainsi que les habitants du Monténégro, qui serait incorporé de facto à cette nouvelle nation (acte diplomatique facilité par le fait que le roi Pierre de Serbie a épousé la fille du roi Nicolas Ier du Monténégro). Il posséderait un seul drapeau, mais deux alphabets (cyrillique et latin) et trois religions (orthodoxe, catholique et protestante). Sur l’île grecque où s’est réfugié le gouvernement serbe en exil depuis l’occupation d’une grande partie du pays et de la capitale, Belgrade, par les Allemands, les Autrichiens et les Bulgares, le texte est signé par le président du Conseil serbe, Nikola Pašić, et le chef du parti national croate à la Diète de Dalmatie, Ante Trumbić, président du Comité yougoslave.
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    Sur le front d’Orient, les tensions entre alliés allemands et bulgares (admirativement surnommés au début du conflit « les Prussiens des Balkans » par la presse berlinoise) atteignent leur paroxysme après qu’un officier bulgare a reçu un blâme alors qu’il avait été frappé par un soldat allemand. Dans les jours précédents, des mitrailleurs allemands avaient ouvert le feu sur des fantassins bulgares se repliant après une attaque serbe, et des artilleurs allemands avaient interdit à leurs homologues slaves l’accès à des emplacements de batterie. La haine de nombreux Allemands prend sa source dans une forme de racisme ethnique ancestral et de sentiment de supériorité des peuples germaniques sur les populations en provenance des lointaines steppes russes et mongoles, mais aussi dans la conviction que les populations slaves ont affaibli l’Empire austro-hongrois par leurs revendications sécessionnistes incessantes au cours du XIXe siècle, autant que l’Empire ottoman, allié des Empires centraux.

     

    Interdiction par le gouvernement russe du journal bolchevik Pravda, dirigé par Staline.

  

  
  
    21 juillet

    À 35 ans, Alexandre Kerenski, devient le chef du troisième gouvernement provisoire en Russie après la démission, quelques jours plus tôt, du prince Lvov, qui a avoué en privé : « La seule façon de sauver le pays maintenant, c’est de fermer le Soviet et de tirer sur le peuple. Je ne puis le faire, mais Kerenski le peut. » Ayant conservé son portefeuille de ministre de la Guerre, celui-ci forme un « gouvernement de salut révolutionnaire » auquel participent des constitutionnels-démocrates et des socialistes modérés unis par la peur du péril rouge. L’élite intellectuelle russe est également séduite. Ainsi de la poétesse Marina Tsvetaïeva, qui chante son avènement dans ses poèmes :

    
      Et quelqu’un, tombant sur la carte,

      Ne dort point dans ses rêves.

      Voici qu’est venu Bonaparte,

      Dans mon pays.

    

    Arrestation par les Allemands du chef militaire polonais Józef Piłsudski, qui est interné dans la forteresse de Magdeburg. Opposant historique au régime tsariste puis chef du parti socialiste polonais (d’abord de sa branche lituanienne, puis à Varsovie), il avait fondé les légions polonaises en 1914 pour combattre au sein des armées allemandes et austro-hongroises, convaincu que Berlin et Vienne rendraient à son pays son indépendance après la victoire. Pressentant leur défaite et craignant de se retrouver dans le camp des vaincus, il a fini par demander à ses troupes de ne plus prêter de serment de loyauté aux Empires centraux, provoquant son arrestation et la dissolution de ses unités. Il sera libéré en 1918, deviendra le premier chef de gouvernement de la nouvelle Pologne, démissionnera puis organisera un coup d’État pour revenir au pouvoir et instaurer un régime dictatorial jusqu’à sa mort en 1935.

  

  
  
    22 juillet

    Devant le Sénat, Georges Clemenceau, qui a conservé le surnom que lui avait donné Émile Buré, son collaborateur au journal L’Aurore (« J’ai cru voir un tigre »), réitère ses attaques contre « les défaitistes, les fauteurs de grève et les étrangers cherchant à démoraliser la France ». Dans son viseur, le ministre de l’Intérieur, Louis Malvy, qu’il accuse non seulement de protéger voire de subventionner « les meneurs de la classe ouvrière », mais aussi « d’avoir trahi les intérêts de la France », ajoute-t-il dans un silence glacial. Il fait voter une motion contre la propagande défaitiste.

     

    La ville de Ternopol est abandonnée par les Russes qui, dans cette région d’Ukraine occidentale, reculent en deçà des frontières de 1914. Au cours de la bataille, les soldats de la 8e armée ont refusé de monter au front et ont même tiré dans le dos de leurs officiers partant à l’assaut de l’ennemi. « Ce jour est le plus honteux de toute l’histoire de l’armée russe », dira le général de Monkévitz.

  

  
  
    23 juillet

    Restructurée en six mois par le général français Henri Berthelot, l’armée roumaine (plus de quatre cent mille hommes, la plupart vêtus de l’uniforme bleu horizon) lance une offensive de reconquête de ses territoires envahis par les troupes austro-hongroises.
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      Winston Churchill

      né en 1874 (42-43 ans en 1917)

      
      L’ année 1917 commence sous les pires auspices pour cet aventurier quadragénaire qui a déjà exercé de grandes responsabilités militaires (officier aux Indes, en Afrique du Sud et au Soudan, où il a participé à la dernière charge de la cavalerie britannique à Omdurman), journalistiques (correspondant de guerre pendant la guerre des Boers) et politiques (député conservateur, puis libéral, ministre de l’Intérieur, premier lord de l’Amirauté). Bien qu’il appartienne au même parti que lui, le libéral Lloyd George ne l’a pas appelé dans son nouveau gouvernement de coalition en raison du veto des conservateurs qui le tiennent pour responsable de l’échec des troupes britanniques aux Dardanelles en 1915 quand il présidait aux destinées de la Royal Navy. Un reproche qui s’envole dès le mois de février quand est rendu public le rapport d’une commission parlementaire relativisant considérablement son rôle dans ce désastre militaire.

       

      Un deuxième pas vers le retour au sommet du pouvoir est franchi le 10 mai, lorsqu’il prononce à la Chambre des communes un discours dans lequel il conjure le Premier ministre d’économiser les troupes sur le terrain en attendant l’arrivée en masse des Américains (l’offensive Nivelle est en cours et patauge déjà). Des propos qui font écho à ceux du général Pétain en France…

       

      Au-delà de la pertinence de la supplique, Lloyd comprend la menace implicite de Churchill : tant qu’il ne sera pas revenu au gouvernement, il ne cessera de le harceler en faisant poindre un risque de coalition entre travaillistes, nationalistes irlandais et libéraux dissidents qui pourrait le faire chuter. Résultat : le 18 juillet, Churchill est nommé ministre de l’Armement, sous les hurlements des tories. Sa tante Cornelia lui adresse une lettre de félicitations doublée d’une ferme recommandation : « Je te conseille de t’en tenir à l’Armement et de ne pas essayer de diriger le gouvernement… »

       

      Dans son bureau de l’hôtel Metropole, où est installé son ministère, Churchill fait feu de tout bois. Après avoir réorganisé les nombreux services en rationalisant leurs structures, il envoie chaque jour (et chaque nuit) des dizaines de consignes, directives, propositions, rapports, mémorandums, aux usines d’armement, au Premier ministre, aux autres ministères (qui en prennent bien entendu ombrage). Il ordonne la construction de centaines de tanks, contre l’avis de l’état-major britannique, propose de récupérer les clôtures des parcs londoniens pour compenser la pénurie de fer, dénonce les offensives coûteuses en hommes d’Ypres et de Passchendaele, en Belgique, etc. Le 20 novembre, il se rend en France pour la cinquième fois en quatre mois. Cette fois, il s’immerge dans les tranchées des Flandres où il avait lui-même combattu au début de la guerre : il veut voir de près comment se comportent les centaines de tanks Mark IV engagés dans la bataille de Cambrai. Au risque de sa vie. Churchill travaille déjà pour la gloire. La sienne et celle de l’Angleterre combattante.
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    24 juillet

    Début du procès à huis clos de Mata Hari, devant le 3e Conseil militaire, au Palais de  justice de Paris. Le substitut du procureur du procès, André Mornet, est un de ses anciens amants. Tout comme son avocat, Édouard Clunet. Elle n’en sera pas moins condamnée à mort pour intelligence avec l’ennemi en temps de guerre.

  

  
  
    26 juillet

    À Petrograd, Alexandre Kerenski s’octroie les pleins pouvoirs intérieurs et extérieurs du gouvernement. Objectif : poursuivre l’effort de guerre de la Russie contre les puissances centrales et lutter, sur le front intérieur, contre la propagande bolchevik.

  

  
  
    27 juillet

    Naissance à Prétot-Vicquemare (Seine-Maritime) de l’acteur, chanteur et humoriste André Raimbourg, qui prendra le nom de scène de Bourvil en 1942.

     

    Début de la dernière grande bataille de la Grande Guerre sur le front oriental, à Mărăşeşti, en Moldavie. Malgré le retrait des troupes russes, démobilisées quelques jours après le début des combats, les armées roumaines résistent victorieusement aux assauts de la 9e armée allemande.

  

  
  
    30 juillet

    Blessé, le peintre Fernand Léger, 36 ans, quitte le front où il était brancardier pour être hospitalisé, puis réformé. Avant la guerre, il s’était rapidement éloigné de l’influence de Cézanne dans ses jeunes années pour se rapprocher des artistes installés à la Ruche, à Montparnasse, et fréquenter Pablo Picasso, Georges Braque, Blaise Cendrars, Max Jacob ou Robert Delaunay. En 1909, La Couseuse avait marqué ses premiers pas dans le cubisme ; son expérience de la guerre va l’ancrer davantage dans ce style : « Il y a dans Verdun des sujets tout à fait inattendus et bien faits pour réjouir mon âme de cubiste […]. Verdun autorise toutes les fantaisies picturales […] ; Verdun académie du cubisme. » De retour dans son atelier parisien, il commence à réaliser le tableau La Partie de cartes.

  

  
  
    31 juillet

    Sur le front ouest, la nouvelle bataille des Flandres qui, comme la précédente, en octobre 1914, a pour objectif la conquête de la côte et de ses ports (Calais, Dunkerque…), inaugure la quatrième année de guerre.

     

    Alors qu’il venait de célébrer ses 19 ans, le soldat allemand Erich Paul Remark (qui changera son prénom en Erich Maria Remarque après-guerre, en hommage à sa mère disparue et à Rainer Maria Rilke), est blessé au cou et aux membres par des éclats de grenade dans une tranchée du front Ouest, et rapatrié à l’arrière. De son expérience de la guerre, il tirera le roman à connotation pacifiste (un des rares outre-Rhin) À l’ouest rien de nouveau (1929).

     

    Considéré comme le principal responsable de l’échec de l’offensive d’été de l’armée russe (40 000 morts, 20 000 blessés, 3 000 prisonniers), coupable de n’avoir un jour envoyé qu’un aide de camp pour accueillir Alexandre Kerenski, le nouveau chef du gouvernement, le général Broussilov est remplacé à la tête de l’armée russe par le général Lavr Kornilov. Issu d’une famille de cosaques sibériens, portant fièrement une moustache de Mongol, vétéran de la guerre contre le Japon en 1904-1905, où il a combattu héroïquement, il a servi en Chine entre 1907 et 1911. Capturé par les Autrichiens en 1915, il a réussi à s’évader et à rejoindre à pied Petrograd début 1917. Très hostile aux bolcheviks, héros des cercles de droite, il a l’intention de rétablir une rigoureuse discipline au sein de l’armée. Très vite, il va dicter ses conditions à Kerenski, qu’il juge trop velléitaire.

  

  




  

  AOÛT
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    1er août

    Un deuxième pas vers le retour au sommet du pouvoir est franchi le 10 mai, lorsqu’il prononce à la Chambre des communes un discours dans lequel il conjure le Premier ministre d’économiser les troupes sur le terrain en attendant l’arrivée en masse des Américains (l’offensive Nivelle est en cours et patauge déjà). Des propos qui font écho à ceux du général Pétain en France…

     

    Au-delà de la pertinence de la supplique, Lloyd comprend la menace implicite de Churchill : tant qu’il ne sera pas revenu au gouvernement, il ne cessera de le harceler en faisant poindre un risque de coalition entre travaillistes, nationalistes irlandais et libéraux dissidents qui pourrait le faire chuter. Résultat : le 18 juillet, Churchill est nommé ministre de l’Armement, sous les hurlements des tories. Sa tante Cornelia lui adresse une lettre de félicitations doublée d’une ferme recommandation : « Je te conseille de t’en tenir à l’Armement et de ne pas essayer de diriger le gouvernement… »

     

    Dans son bureau de l’hôtel Metropole, où est installé son ministère, Churchill fait feu de tout bois. Après avoir réorganisé les nombreux services en rationalisant leurs structures, il envoie chaque jour (et chaque nuit) des dizaines de consignes, directives, propositions, rapports, mémorandums, aux usines d’armement, au Premier ministre, aux autres ministères (qui en prennent bien entendu ombrage). Il ordonne la construction de centaines de tanks, contre l’avis de l’état-major britannique, propose de récupérer les clôtures des parcs londoniens pour compenser la pénurie de fer, dénonce les offensives coûteuses en hommes d’Ypres et de Passchendaele, en Belgique, etc. Le 20 novembre, il se rend en France pour la cinquième fois en quatre mois. Cette fois, il s’immerge dans les tranchées des Flandres où il avait lui-même combattu au début de la guerre : il veut voir de près comment se comportent les centaines de tanks Mark IV engagés dans la bataille de Cambrai. Au risque de sa vie. Churchill travaille déjà pour la gloire. La sienne et celle de l’Angleterre combattante.

     

    Huit mois après les puissances centrales et les États-Unis, le Saint-Siège, à son tour, formule des propositions publiques de négociations entre les belligérants. Dans sa Note sur la paix qui ne sera transmise aux principales chancelleries que le 9 août, le pape Benoît XV manifeste sa profonde inquiétude : « Le monde civilisé devrait-il donc n’être plus qu’un champ de mort ? Et l’Europe, si glorieuse et si florissante, va-t-elle donc, comme entraînée par une folie universelle, courir à l’abîme et prêter la main à son propre suicide ? » Il énumère quelques conditions pour l’établissement de la paix : « La restitution réciproque des territoires actuellement occupés, […] la garantie de la pleine indépendance politique, militaire et économique de la Belgique, […] l’évacuation des territoires français, […] une vraie liberté et communauté des mers. » Seul l’empereur Charles Ier de Habsbourg répond tout de suite favorablement à l’offre de « paix blanche du Saint-Père ». Les autres nations réclament des précisions et des garanties (nulle part n’est évoqué l’avenir de pays comme la Serbie ou la Roumanie), quand ils ne critiquent pas la démarche avec virulence (la France, en particulier, qui dénonce l’absence d’une mention de l’Alsace-Lorraine dans la note papale). Le président américain Woodrow Wilson lui-même manifeste son hostilité, arguant que « traiter avec l’Allemagne serait lui donner un accroissement de force et l’aider à poursuivre sa politique ».

  

  
  
    2 août

    Le voilier allemand Seeadler (Aigle des mers) se brise sur les récifs de l’atoll polynésien de Mopelia, à plus de 2 000 miles des Fidji. Sous les ordres du comte Felix von Luckner, ce trois-mâts à l’allure inoffensive avait été armé et transformé en vaisseau de 1 700 tonneaux à la fin de l’année 1916. Après avoir coulé plusieurs cargos alliés dans l’Atlantique et capturé une dizaine de navires marchands, il avait rejoint le Pacifique Sud, où un tsunami mit donc fin à ses activités. Après quelques semaines d’errance d’île en île, le chef corsaire allemand et son équipage seront capturés et emmenés en prison en Australie jusqu’à la fin de la guerre.

     

    En France, le contre-amiral Lacaze démissionne de son poste de ministre de la Marine, « ne voulant pas accepter une commission d’enquête sur la marine de guerre ».

     

    Le commandant d’escadron Dunning décolle du HMS Furious : c’est la première fois de l’histoire qu’un avion décolle d’un navire en marche en temps de guerre. Le Pup, qui sera fabriqué à mille sept cents exemplaires, a été conçu par Thomas Sopwith, un sportif anglais reconverti en ingénieur aéronautique qui inventa notamment avant la guerre un des premiers hydravions capables à la fois d’atterrir et d’amerrir. Il construira d’autres modèles d’avions de chasse ou de bombardiers britanniques, comme le célèbre Sopwith Camel, un chasseur mis en service quelques mois plus tard, considéré comme l’avion ayant abattu le plus d’appareils ennemis en 14-18.

     

    À 18 ans et un mois, Raoul Salan, à peine reçu au concours d’entrée de Saint-Cyr (promotion La Fayette), contracte un engagement pour la durée de la guerre. Il participera à ses premiers combats un an plus tard, dans la région de Verdun, en tant que chef de section du 5e régiment d’infanterie coloniale. Après avoir combattu durant la Seconde Guerre mondiale puis en Indochine en tant que commandant en chef de l’armée française, il gagnera l’Algérie, où il œuvrera au retour au pouvoir du général de Gaulle lors du coup d’État du 13 mai 1958. En 1961, partisan de l’Algérie française, il participera au putsch des généraux et dirigera l’OAS avant d’être arrêté et condamné à la prison à perpétuité. Il mourra en 1984. Il avait demandé que sur sa tombe ne figure que cette inscription : « soldat de la Grande Guerre ».

     

    Mutinerie de quatre cents marins allemands sur le croiseur Prinzregent Luitpold. Ils protestent contre la maigreur des rations.
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    4 août

    Arrestation d’Eugène Bonaventure Jean-Baptiste Vigo, dit Miguel Almereyda, aventurier de haut vol, militant anarchiste ayant été condamné à plusieurs reprises pour complicité de vol, fabrication d’explosifs, antimilitarisme, rébellion, outrages à l’armée, provocation au sabotage et violences contre agents de police. Fondateur du journal satirique anarcho-socialiste Le Bonnet rouge, il est la bête noire des royalistes de l’Action française, en particulier de Léon Daudet, qui l’accuse de complicité avec l’ennemi en raison de la diffusion de certaines informations susceptibles d’ébranler le moral des Français. Il est incarcéré à la prison de la Santé, puis à Fresnes.
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    Le caporal Adolf Hitler est décoré de la croix de guerre.

  

  
  
    5 août

    Nouvelle arrestation de Trotski par les soldats fidèles au gouvernement provisoire russe dirigé par Kerenski. La plupart des leaders bolcheviks russes sont en prison ou en fuite.

  

  
  
    6 août

    Naissance à Bridgeport, dans le Connecticut, de l’acteur américain Robert Mitchum.

     

    Démission du ministre des Affaires étrangères allemand Arthur Zimmermann, qui était sur la sellette depuis qu’il avait commis l’erreur de reconnaître l’authenticité de son fameux télégramme envoyé en janvier au représentant de Berlin à Mexico. Sa révélation publique avait provoqué en avril l’entrée en guerre des États-Unis.

     

    Sortie dans les salles américaines de Pour son gosse, un western de 30 minutes de John Ford. Bien qu’il s’agisse de son quatrième film, le metteur en scène hollywoodien le considère comme sa première « vraie réalisation ».

  

  
  
    8 août

    VIe Congrès de la fraction bolchevik du Parti ouvrier social-démocrate de Russie. Réfugié en Finlande, au bord du lac Razliv, où il joue au faucheur de blé, Lénine a chargé Staline d’y défendre ses thèses sur la situation politique. Il appelle notamment les congressistes à approuver l’orientation vers l’insurrection comme une perspective lointaine.

  

  
  
    9 août

    À la suite des socialistes français, le Parti travailliste britannique décide, par 1,8 million de voix contre 550 000, d’envoyer des délégués à la conférence internationale sur la paix de Stockholm. Au même moment, le Premier ministre, Lloyd George, annonce qu’il ne délivrera pas les passeports nécessaires à ceux qui les réclament, provoquant la démission du gouvernement du président du parti travailliste Arthur Henderson, membre du cabinet de Guerre comme ministre sans portefeuille depuis un an. En train de se déliter en France, le principe d’Union sacrée a également vécu en Grande-Bretagne.

  

  
  
    11 août

    Le Comité monténégrin pour l’Union nationale, qui regroupe plusieurs tendances politiques du Parlement, vote l’adoption de la déclaration de Corfou, par laquelle il lie le destin de la petite nation montagnarde à celui des Serbes, des Croates et des Slovènes, malgré l’opposition du roi Nicolas Ier (beau-père du roi Pierre Ier de Serbie).
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      Adolf Hitler

      né en 1889 (27-28 ans en 1917)

      
      « Inapte au combat, […] incapable de porter les armes. » Réformé par l’armée autrichienne, qu’il ne veut de toute façon en aucun cas servir, l’artiste peintre Adolf Hitler a demandé dès le jour de la déclaration de guerre de l’Allemagne à la France, le 3 août 1914, à s’enrôler dans les troupes bavaroises de l’armée du Kaiser. Après avoir combattu à Ypres (où un acte de bravoure lui a valu d’être nommé pour recevoir la croix de fer de 1re classe), il est devenu agent de liaison au sein de l’état-major sans jamais dépasser le grade de caporal, manquant, selon ses supérieurs, de « qualités de chef ». Blessé à Fromelles pendant la bataille de la Somme en octobre 1916, il est hospitalisé deux mois à Berlin, puis envoyé dans un bataillon auxiliaire à Munich. Il s’y ennuie, s’y morfond, y observe avec dégoût l’effondrement moral de l’arrière.

       

      Fin janvier 1917, il réclame à son ancien régiment de le réintégrer : il ne peut plus supporter la vue de ceux qu’il tient désormais pour responsables des difficultés de l’Allemagne (et non plus des siennes propres) : « Presque tous les bureaucrates étaient juifs, et presque tous les juifs étaient bureaucrates. Je fus stupéfait par cette pléthore de guerriers appartenant au peuple élu, et ne pus m’empêcher de les comparer à la rareté de leurs représentants au front », fulminera-t-il dans Mein Kampf. L’hiver 1917 est comme une révélation pour le jeune caporal exalté.

       

      Le 1er mars, il est de retour dans son cher 16e régiment bavarois d’infanterie de réserve. On le fête chaleureusement (popote spéciale avec Kartoffelpuffer, gâteau et confiture). Avant de partir pour le front à Arras, il a le temps de réaliser quelques aquarelles représentant des scènes de bataille. En juillet, il participe à la terrible troisième bataille d’Ypres : dix jours de bombardements intensifs, puis l’assaut des tanks britanniques qui s’embourbent après des pluies torrentielles, permettant aux rescapés du régiment de tenir leurs positions. Le mois suivant, on l’envoie se reposer en Alsace avant que le commandement ne lui accorde une permission de dix-huit jours. Il en profite pour voir du pays : Bruxelles, Dresde, où il visite l’église où Wagner a été baptisé, s’extasie devant le monument dédié à la Bataille des nations en 1813 (« cela n’a rien à voir avec l’art : pourtant, c’est énorme et c’est beau »), et surtout Berlin (« une vraie capitale du monde »).

       

      À son retour dans son unité en novembre, le calme relatif dans lequel le front ouest est plongé lui laisse du temps pour lire : Schopenhauer, essentiellement. « Alors, écrira-t-il des années plus tard, je fus en mesure de me passer de l’Évangile – bien que le Christ fût un vrai guerrier. Mais pour le front, tendre les deux joues ne constitue pas une très bonne recette. » Un autre Hitler vient de naître dans les combats, se débarrassant de ses oripeaux d’artiste sensible pour achever sa mue en pangermaniste fanatique doublé d’un antisémite obsessionnel. D’ailleurs, durant cet automne 1917, un « scélérat » lui a dérobé la trousse en cuir contenant ses œuvres et ses pinceaux : il ne peindra plus jamais.

    

  

  
  
    12 août

    Anniversaire du tsarévitch, Alexis Romanov, qui fête ses 13 ans en résidence surveillée, dans le palais de Tsarskoïe Selo, près de Petrograd. Des prêtres du village tout proche sont autorisés à lui apporter une icône vénérable.

  

  
  
    13 août

    Tandis que les trois petits bergers portugais de Fatima ont été enfermés par le maire anticlérical de leur village « pour trouble à l’ordre public », dix-huit mille personnes présentes sur le lieu où doit apparaître la Vierge assistent à des phénomènes étranges dans le ciel, mais pas d’apparition.

     

    À Turin, plus de trente mille travailleurs accueillent l’arrivée de représentants du Soviet russe aux cris de « Vive Lénine ! ».

  

  
  
    14 août

    Le nouveau gouvernement chinois dirigé par Duan Qirui déclare la guerre à l’Allemagne. Les concessions allemandes sont immédiatement occupées et les consulats de Berlin fermés. On parle d’envoyer encore plus de travailleurs rejoindre le front européen. En échange, les Alliés versent 10 millions de yens au Trésor chinois. Hostile à cette décision qui, selon lui, renforce le poids de la caste militaire, le premier président de la République proclamée en 1911 et chef du Kuomintang (littéralement le « parti nationaliste chinois »), Sun Yat-sen, chassé du pouvoir au début de la guerre, déclenche une sécession armée dans le sud du pays. C’est le début d’une nouvelle guerre civile.
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    Le mouvement de grève générale lancé la veille par le syndicat UGT devient quasi insurrectionnel à Madrid et Barcelone. L’état de siège est proclamé, l’armée appelée à restaurer l’ordre. La répression fait plusieurs morts et le gouvernement remercie l’armée en reconnaissant les juntes militaires.

     

    Les sept membres de l’ex-famille impériale russe quittent Petrograd pour Tobolsk dans un train loué à la luxueuse Compagnie internationale des wagons-lits portant les couleurs de la Croix-Rouge japonaise. Quarante-quatre personnes les accompagnent, parmi lesquelles un médecin, les précepteurs des enfants, sept cuisiniers, dix valets de pied, un secrétaire, un coiffeur… et deux chiens. C’est Kerenski qui a organisé leur départ dans de relatives bonnes conditions pour une région qu’il estime moins dangereuse pour les Romanov. Depuis qu’il les a rencontrés quelques semaines plus tôt, il les a pris en pitié et il tient à les protéger des menaces mortelles de ses adversaires bolcheviks en même temps qu’il espère, par ce geste de mansuétude, obtenir les faveurs des libéraux et des monarchistes du pays, qui, s’ils pèsent peu au sein des soviets et du gouvernement, peuvent constituer des forces d’appoint décisives en cas de nouvelle Révolution. Nicolas II, lui, aurait préféré rejoindre Livadia, en Crimée, mais traverser la Russie du Sud en proie à de violentes émeutes paysannes contre les grands propriétaires terriens a semblé trop dangereux au chef du gouvernement, qui a préféré jeter son dévolu sur « un endroit tout à fait isolé » (n’étant pas situé sur une voie ferrée) avec une très petite garnison, sans prolétariat industriel, et une population prospère et contente de son sort, pour ne pas dire à l’ancienne mode. Aux six officiers et trois cent trente hommes devant escorter le  train, Kerenski tient à rappeler avec fermeté qu’ils ont en charge « l’ancien empereur, et [que] ni lui ni sa famille ne doivent être maltraités ».

     

    Le corps de Miguel Almereyda est retrouvé pendu dans sa cellule de Fresnes. Il est mort étranglé avec son lacet de chaussure. Suicide, conclut le rapport médical, que contestent d’une même voix l’Action française et Georges Clemenceau et, plus tard, le fils d’Almereyda, le cinéaste Jean Vigo. Hurlant au complot, ils avancent qu’on l’aurait tué pour l’empêcher de parler et de donner les noms de ses protecteurs au sommet de l’État.

  

  
  
    15 août

    Installation à Lausanne d’un Comité national polonais qui a pour objectif d’imposer la renaissance, après la guerre, d’un État polonais indépendant. Immédiatement reconnu par les Alliés, il déménage bientôt à Paris. Il est en étroite relation avec la mission militaire franco-polonaise, née quelques semaines plus tôt, qui, sous le commandement du général Archinard, constitue l’embryon d’une future armée polonaise.

     

    La presse française publie la Note pour la paix élaborée par le pape Benoît XV. Les réactions sont très virulentes. Clemenceau parle de « paix boche » conçue par un « Vatican germanisé ». Les journaux d’obédience conservatrice et catholique dénoncent eux aussi la démarche du pape, tandis que les feuilles socialistes, habituellement teintées d’un certain anticléricalisme, approuvent l’initiative. En Angleterre, on parle également de « paix allemande » (The Times) et de risque de « ruine complète de la structure morale de l’Europe » (Glasgow Herald). En Italie, Mussolini dénonce une voie vers « la paix austro-allemande ».
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    16 août

    Le général Kornilov et son principal conseiller Boris Savinkov (ancien héros du mouvement socialiste-révolutionnaire, assassin de policiers et de fonctionnaires tsaristes, auteur du Cheval blême et désormais converti à l’antibolchevisme primaire) suggèrent au gouvernement russe de provoquer un électrochoc autoritaire via une nouvelle vague de réformes qui permettraient d’en finir avec le chaos qui s’étend dans le pays : loi martiale sur tout le territoire, peine de mort rétablie pour les civils, interdiction de la grève dans les chemins de fer et les entreprises de défense, instauration de quotas de production obligatoires dans les usines d’armement. Contesté sur sa droite et sur sa gauche, de plus en plus critiqué en raison du chaos économique sur fond de débâcle militaire, Kerenski voit sa popularité fondre comme neige au soleil. Révolutionnaire refusant le maximalisme des uns tout comme la nostalgie monarchiste des autres, il se retrouve dans la même situation que le général La Fayette et les membres du club des Feuillants, au cours de la Révolution française. Comme eux, il sera balayé par les Jacobins russes quelques semaines plus tard.

  

  
  
    18 août

    Un immense incendie accidentel ravage pendant trois jours le centre-ville de Salonique. Favorisé par un vent violent et l’architecture essentiellement en bois de la cité grecque, il détruit près de dix mille bâtiments, dont la splendide église byzantine Saint-Dimitri, et laisse soixante-dix mille personnes sans abri. Près d’un tiers de la ville, qui abrite le quartier général de l’armée d’Orient, part en fumée.

     

    Première liaison radio entre un avion et une station au sol dans l’État de Virginie, aux États-Unis.

  

  
  
    19 août

    Relâchés le 15 août par le maire du village, les trois bergers de Fatima voient, pour la quatrième fois, apparaître la Vierge, qui leur promet un miracle « afin que tous croient ».

  

  
  
    20 août

    Nommé un mois plus tôt à la place du conservateur Austen Chamberlain secrétaire d’État à l’Inde, le libéral Edwin Montagu annonce une progressive autonomisation de la colonie indienne au sein de l’Empire britannique.

  

  
  
    22 août

    À Verdun, après une grande offensive, l’armée française a reconquis presque toutes ses positions perdues au début de la bataille en février 1916.
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      Pierre Drieu la Rochelle

      né en 1893 (23-24 ans en 1917)

      
      Finie, la guerre ? Le 4 février 1917, Pierre Drieu la Rochelle, 24 ans, est affecté dans le service auxiliaire, à la 20e section des secrétaires d’état-major, aux Invalides. Une « planque » bien méritée. En deux ans et demi, il a déjà tout connu du conflit. Mobilisé en août 1914, avec dans son paquetage Ainsi parlait Zarathoustra de Nietzsche, il a combattu avec le grade de sergent à Charleroi où il a reçu un éclat d’obus dans la nuque. Puis en Champagne, où il a été blessé au bras gauche. Puis aux Dardanelles, d’où il est revenu au bout de deux mois, terrassé par la dysenterie. Puis à Verdun, où il a été de nouveau grièvement touché au bras gauche. En convalescence durant les derniers mois de 1916, il a eu la fierté de voir son premier poème publié dans la revue d’avant-garde SIC. En août 1917, il épouse à la mairie du 17e arrondissement sa riche fiancée juive, Colette Jeramec, qui lui offre 500 000 francs « pour qu’il se sente libre » – il ne s’en privera pas. À la fin du même mois, il a la chance d’être édité.

       

      Remarqué par le poète Paul Adam, qui avait comparé ses textes à ceux de Walt Whitman et Arthur Rimbaud (qu’il n’a pourtant jamais lus !), célébré par le couturier Paul Poiret, qui fait lire ses poèmes dans son salon par des comédiens, il a été reçu au printemps par Gaston Gallimard, après que Léon-Paul Fargue, secrétaire de la NRF, lui a vanté ce jeune auteur inconnu.  Impressionné, l’éditeur de Marcel Proust a accepté de le publier (mais à compte d’auteur).

       

      Intitulé initialement Cris, puisqu’il s’agit de « chants en prose car aucune musique ne les enveloppe », Interrogation est un recueil de dix-sept poèmes qui représentent plus que le premier livre publié d’un jeune prodige : il est l’acte littéraire fondateur de l’œuvre et de la pensée de l’écrivain fasciste que sera l’auteur de Gilles. On y lit aussi bien un pacifisme nourri de son expérience à la fois exaltante et douloureuse de la guerre (« l’humanité ne veut pas souffrir ») qu’un certain « européisme », une fascination trouble pour la puissance (« Nous brandirons nos grues d’acier / Avec du ciment armé nous dresserons le monument / De notre Force ») et des désirs revendiqués de destruction du vieux monde (dans l’un des poèmes, il décrit des soldats détruisant des ministères, des casernes et des banques à leur retour à la vie civile). Drieu la Rochelle écrira lui-même plus tard : « Évidemment, Interrogation était écrit pour d’autres peuples que le peuple français. Il aurait été compris en Russie, en Italie, en Allemagne. Il a été accompli par les bolcheviks, les fascistes, les hitlériens. »

       

      Reste que, particulièrement effrayée par les titres « À vous Allemands » et « Plainte de soldats européens », la censure militaire interdit la diffusion de l’ouvrage. Il est néanmoins imprimé (mais à seulement cent cinquante exemplaires) et distribué sous le manteau.

       

      Trois mois plus tard, jeune marié, auteur frustré, Drieu demande à retourner au front : « Je crois profondément à la nécessité spirituelle de cette guerre. » Il est affecté le 6 décembre au 83e régiment d’artillerie lourde.

    

  

  
  
    22-26 août

    Émeutes du pain à Turin, tandis que l’armée italienne entame une campagne victorieuse près de Trieste (onzième offensive de l’Isonzo). Principalement composée de femmes, la foule s’attaque aux magasins, provoquant une intervention musclée de la police. Rapidement, les anarchistes prennent le relais et font installer des barricades dans de nombreuses rues. Les chefs socialistes sont dépassés par le mouvement qui tourne à l’émeute. Le bilan atteindra plusieurs dizaines de morts et au moins deux cents blessés.

  

  
  
    23 août

    Arrivé au poste de Premier ministre de Hongrie deux mois plus tôt, le comte Tisza renonce au pouvoir après avoir échoué à faire adopter au Parlement sa réforme du droit de suffrage en faveur des ouvriers et des soldats ayant servi au moins trois mois sur le front. Lui succède un vieux routier de la politique en Hongrie, Sándor Werkele.

  

  
  
    27 août

    Sans concertation avec les Alliés, le président américain Wilson transmet, via le gouvernement britannique, sa réponse officielle à la proposition de paix du pape Benoît XV élaborée au début du mois. Tout en rendant hommage aux idées généreuses du Saint-Père, il rappelle que la notion de démocratisation des institutions constitue une base préalable et indispensable à toute négociation de paix avec les Allemands. Il affirme aussi qu’il est nécessaire d’éliminer « le pouvoir qui a assujetti le peuple allemand », représenté par « des autocrates impérialistes hostiles à la démocratie ». Ces derniers, conclut le texte, sont « responsables de la guerre » : « On peut assurer la paix par une entente avec les peuples libres, mais on ne traite pas avec les gouvernements criminels de l’Allemagne. » L’échec de cette tentative de paix de Benoît XV marque la dernière intervention publique du Saint-Siège jusqu’à la fin de la guerre.

  

  
  
    29 août

    Le général Pétain est fait grand-croix de la Légion d’honneur lors d’une cérémonie à Verdun.

  

  
  
    30 août

    Parution d’Interrogation, un recueil de dix-sept poèmes de Pierre Drieu la Rochelle. Il s’agit de son premier livre.

  

  
  
    31 août

    Victime d’une campagne de presse orchestrée notamment par l’Action française, qui lui reproche sa proximité avec le journal pacifiste Le Bonnet rouge, et relayée à la Chambre des députés par le député nationaliste Maurice Barrès (à qui l’on doit les expressions « miracle de la Marne » et « voie sacrée »), le ministre de l’Intérieur Louis Malvy démissionne. Quelques semaines plus tôt, Georges Clemenceau l’avait également pris à partie pour son attitude en 1914 : il avait alors refusé d’appliquer la loi qui exigeait d’arrêter les citoyens français inscrits au carnet B (c’est-à-dire fichés par les services de police comme antimilitaristes, révolutionnaires, etc.). En 1918, Malvy passera en jugement en Haute Cour, qui l’absoudra de l’accusation d’intelligence avec l’ennemi, mais non de celle d’« avoir, dans ses fonctions de ministre, méconnu, trahi et violé les devoirs de sa charge ». Il sera condamné à cinq ans de bannissement avant de retrouver un fauteuil de député… et de ministre de l’Intérieur sous le Cartel des gauches en 1924. Provisoirement. Devant le tollé provoqué à droite par sa nomination, il démissionnera rapidement.

     

    Le jeune photographe hongrois André Kertész réalise ce qui deviendra un de ses clichés les plus célèbres, Nageur sous l’eau. Déclaré inapte aux combats après une blessure au bras, il a été depuis affecté comme courrier de l’armée austro-hongroise. Ainsi accompagne-t-il les troupes envoyées par Budapest sur le front de l’Est (Roumanie, Russie), en profitant pour photographier les soldats au retour des combats ou en permission, mais aussi les populations locales et les régions qu’il traverse. Après la guerre, il s’installera à Paris puis à New York.
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    1er septembre

    Cofondateur avec son frère Édouard de l’usine de pneumatiques Michelin & Cie, puis du Guide Michelin qui comporte, pour les voyageurs, des informations pratiques de tous types (y compris des adresses d’hôtels et de restaurants), André Michelin, à l’occasion du troisième anniversaire de la bataille de la Marne, annonce la sortie, en deux volumes de dix pages chacun, du premier Guide Michelin pour la visite des champs de bataille (L’Ourcq, Chantilly, Senlis, Meaux et les marais de Saint-Gond, Coulommiers, Provins, Sézanne). Vingt-huit autres titres suivront, obéissant tous à la même philosophie résumée dans l’avertissement au lecteur :

    
      Nous avons essayé de réaliser, pour les touristes qui voudront parcourir nos champs de bataille et nos villes meurtries, un ouvrage qui soit à la fois un guide pratique et une histoire. Nous ne concevons pas, en effet, une telle visite comme une simple course dans les régions dévastées, mais bien comme un véritable pèlerinage. Il ne suffit pas de voir, il faut aussi comprendre : une ruine est plus émouvante lorsqu’on en connaît l’origine, tel paysage qui paraît terne à l’œil non averti se transfigure par le souvenir des luttes qui s’y sont livrées.

    

  

  
  
    2 septembre

    Fondation à Königsberg, lieu de couronnement des rois de Prusse, sous la présidence de l’amiral Alfred von Tirpitz et de Wolfgang Kapp (futur auteur d’une tentative de putsch monarchiste contre la République de Weimar, en 1920), du Deutsche Vaterlandspartei (« Parti de la patrie allemande »), qui regroupe les pangermanistes allemands les plus radicaux et prône une paix de victoire avec de vastes annexions. La date choisie est celle de la reddition française à Sedan en 1870. Le parti sera dissous en décembre 1918, la plupart de ses membres rejoignant le Parti national du peuple allemand (DNVP, conservateur).

  

  
  
    3 septembre

    Riga, la capitale de la Lettonie, tombe aux mains des Allemands à la suite d’une manœuvre considérée comme un cas d’école militaire. Les Russes se replient à plusieurs dizaines de kilomètres en direction de Petrograd. Les Allemands, qui occupent tout le littoral de la Courlande, sont désormais maîtres de la mer Baltique. L’empereur Guillaume II viendra en personne, trois jours plus tard, passer triomphalement en revue les troupes victorieuses au côté du chef d’état-major de la 8e armée allemande qui s’est emparée de la ville balte, le général von Hutier.

  

  
  
    5 septembre

    Ouverture à Stockholm de la troisième conférence de Zimmerwald, qui regroupe les délégués de plusieurs partis socialistes européens. Certains gouvernements alliés comme la France ou la Grande-Bretagne ont refusé de fournir des visas à leurs ressortissants qui avaient émis le souhait d’y participer. Sont présents les délégués de pays neutres comme la Suède, la Suisse ou la Norvège, les représentants des partis bolchevik et menchevik russes, des membres de la Ligue pour la propagande socialiste américaine et des responsables des partis sociaux-démocrates roumain, allemand, autrichien et bulgare. L’objectif avoué des participants est de « faire la paix en face et en dehors des gouvernements ».

     

    Quelques semaines après le lynchage, à Butt (Montana), de Frank Little, l’un des responsables les plus virulents du puissant syndicat IWW (Industrial Workers of The World, créé en 1905 par des délégués d’ouvriers socialistes, libertaires et anarchistes), dont les membres sont surnommés les Wobblies, cent soixante-cinq d’entre-eux sont arrêtés dans le cadre de l’Espionage Act. Jugés, ils sont condamnés à des peines de prison ferme pour « conspiration visant à empêcher la conscription » et « encouragement à la désertion ». Décapité, le mouvement ne se relèvera jamais de cette brutale répression.

    
      [image: Entrée de l’armée allemande à Riga (Lettonie ex-russe). À sa tête, l’empereur Guillaume II en personne. © Ullstein Bild/Roger-Viollet]

      
        Entrée de l’armée allemande à Riga (Lettonie ex-russe). À sa tête, l’empereur Guillaume II en personne.
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    6 septembre

    Sortie à New York du premier film sur la Révolution russe, seulement sept mois après son éclatement : La Chute des Romanov, de Herbert Brenon. Le couple impérial est interprété par l’Anglais Alfred Hickman et l’Américaine Nance O’Neil (eux-mêmes mari et femme depuis l’année précédente), tandis qu’une des stars du muet, Edward Connelly, incarne Raspoutine. Moine défroqué, ancien compagnon du confident assassiné de la famille impériale dont il était devenu un des plus farouches opposants, Sergeï Trufanov, connu sous le nom d’Iliodor, y joue son propre rôle.
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    7 septembre

    Mort à Saint-Mandé du philologue français Paul Meyer, directeur de l’École des chartes et fondateur de la Revue critique et de la Société des anciens textes français.

  

  
  
    8 septembre

    À Petrograd, le Premier ministre russe Alexandre Kerenski reçoit un ultimatum du chef des forces armées, le général Kornilov, avec qui les relations sont de plus en plus tendues. Celui-ci réclame l’instauration de la loi martiale à Petrograd, le transfert de toute l’autorité civile au commandant en chef des armées (lui-même) et la démission de tous les ministres, y compris Kerenski, en attendant la formation d’un gouvernement sous son autorité. Kornilov justifie son ultimatum par la menace imminente d’un coup d’État bolchevik, raison pour laquelle il réclame également la suppression des comités de soldats et fait encercler Petrograd par ses meilleurs régiments (dont le 3e corps de cavalerie du général Krymov, au sein duquel se trouve la célèbre Division sauvage, constituée majoritairement de redoutables guerriers caucasiens).

  

  
  
    9 septembre

    Dénonçant un « complot contre-révolutionnaire », Alexandre Kerenski limoge Lavr Kornilov – il le déclare « traître à la patrie ». Au lieu de se soumettre, celui-ci fait diffuser une proclamation : « Moi, général Kornilov, je déclare que le gouvernement provisoire, sous la pression de la majorité bolchevik des soviets, agit en complet accord avec les plans de l’état-major général allemand, au moment même où va se produire une descente de l’ennemi sur les rivages de la Riga, détruit l’armée et bouleverse l’intérieur du pays. » Il ordonne à ses troupes de marcher sur le palais d’Hiver pour renverser Kerenski et le Soviet.

  

  
  
    11 septembre

    Mort sur le front, au bois de Chaume, dans le secteur de Verdun, du général Georges Riberpray, commandant de la 128e division d’infanterie. Tué par un obus, il est le trente-cinquième officier général français tué au combat depuis le début de la guerre (il y en aura quarante et un en tout, dont dix pour le seul mois de septembre 1914 : cinq généraux de division et trente-six généraux de brigade, âgés de 46 à 69 ans).

     

    Après cinquante-trois victoires, l’as de l’aviation française Georges Guynemer, 23 ans, ne rentre pas de sa mission. Il a été abattu au-dessus de Poelcapelle, en Belgique, aux commandes de son Spad VII par le lieutenant Wissemann. Il était devenu l’as français le plus célèbre, collectionnant médailles et décorations nationales et européennes, suscitant l’inspiration des peintres. Symbole absolu de ce combattant nouveau qu’est l’aviateur, il a droit à une citation posthume (sa vingt-sixième !) qui sera lue sur tout le front : « Héros légendaire, tombé en plein ciel de gloire après trois ans de lutte ardente, Guynemer restera le plus pur symbole des qualités de la race : ténacité indomptable, énergie farouche, courage sublime. » Moins d’un mois après sa mort, l’Assemblée nationale vote à l’unanimité son inscription au Panthéon.
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    Soutenu par tous les partis d’opposition – y compris les mencheviks et les socialistes-révolutionnaires – pour contrer la tentative de putsch de Kornilov, Kerenski mobilise non seulement les troupes de Petrograd qui lui sont fidèles, mais aussi les ouvriers et – bien qu’il les eût fait désarmer après les « Journées de juillet » – les milices bolcheviks. À celles-ci il fait distribuer des milliers de fusils, geste suffisant pour inciter Kornilov à renoncer. Stationnées aux portes de Petrograd, ses unités sont désarmées, parmi  lesquelles celles dirigées par le général Krymov, qui se suicide le lendemain d’une balle en plein cœur. Kornilov, lui, est bientôt arrêté. Kerenski a sauvé provisoirement son pouvoir, mais il est désormais l’otage politique de ses adversaires de gauche et d’extrême gauche. À leur demande, dans les jours qui suivent, il lance une nouvelle purge au sein de l’armée afin d’en éliminer les membres suspects de sympathie pour Kornilov. Plusieurs milliers d’officiers démissionnent ou sont chassés de l’état-major.

  

  
  
    12 septembre

    Fin, en France, de l’Union sacrée, née en août 1914 quand toutes les organisations politiques et syndicales avaient accepté de se rallier au gouvernement Viviani, à la demande du président de la République, Raymond Poincaré. Cette fois, pour la première fois depuis le début de la guerre, les socialistes refusent de participer au gouvernement Painlevé qui a succédé à Ribot, renversé à la suite du scandale Malvy. C’est le troisième président du Conseil en moins d’un an, preuve d’un retour à l’instabilité ministérielle, mal endémique de la IIIe République d’autant plus dramatique en période de guerre, quand la situation exige une unité de commandement. C’est un des arguments développés par Georges Clemenceau dans son journal, L’Homme enchaîné. Non sans arrière-pensée : il rêve d’être appelé à la présidence du Conseil. À peine Paul Painlevé, qui a conservé son portefeuille de ministre de la Guerre, a-t-il été nommé qu’Aristide Briand, redevenu député après avoir été chassé du gouvernement en mars, l’informe qu’un diplomate allemand l’a contacté pour entamer des discussions officieuses en vue de préparer une négociation sur la paix entre la France et l’Allemagne. L’affaire restera sans suite.

  

  
  
    13 septembre

    Cinquième apparition de Fatima.

     

    Disparition, en plein combat, aux manettes de son Sopwith Camel, d’un des plus grands as de l’aviation russe, Alexandre Kazakov.

  

  
  
    14 septembre

    La république est officiellement proclamée en Russie par Alexandre Kerenski, chef du gouvernement provisoire, qui rappelle à la tête des armées le général Alexeïev, qu’il avait rétrogradé en mai, lorsqu’il était ministre de la Guerre. Celui-ci accepte à la condition d’avoir aussi en charge la détention du général Kornilov, qui est envoyé en résidence surveillée avec une trentaine d’autres officiers « félons » comme Anton Dénikine dans le monastère de Bykhov, près de Moguilev. C’est ici et à ce moment-là que se forme le noyau militaire de la future armée blanche. Le même jour, pour la première fois, les bolcheviks deviennent majoritaires au sein du Soviet de Petrograd.
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      Albert Einstein

      né en 1879 (37-38 ans en 1917)

      
      Les mois qui suivent une découverte aussi exceptionnelle que celle de la relativité générale (automne 1915) et la publication de son nom comme candidat au prix Nobel de physique (finalement non décerné en 1916, mais ce n’est que partie remise : il l’obtiendra en 1921) ne peuvent être que décevants. Pour le savant allemand, devenu suisse mais installé à Berlin, ils sont atroces.

       

      Séparé de sa femme d’origine serbe, Mileva Marić (elle-même grande scientifique portée sur la physique quantique et les mathématiques), et de leurs enfants, tous réfugiés à Zurich depuis le début du conflit, il a décidé de franchir le pas décisif et de demander le divorce. Fréquentant assidûment sa cousine Elsa Löwenthal, il escompte bien officialiser rapidement leur relation. Ses amis lui font vite comprendre qu’il devra attendre : abattue par la nouvelle, Mileva est tombée très gravement malade. Même s’il est persuadé qu’il ne s’agit pas d’une tuberculose cérébrale, mais d’une ruse, voire d’un chantage, il doit repousser sa démarche.

       

      En ce début d’année 1917, l’ombre de la guerre pèse aussi lourdement sur son humeur. En 1914, il avait été l’un des cinq signataires d’une pétition d’intellectuels et de savants appelant à la fin de la guerre et à l’union de l’Europe, alors que quatre-vingt-treize de ses confrères avaient apposé leur nom au bas d’un manifeste approuvant l’invasion de la France et dénonçant « les hordes russes alliées à des Mongols et des nègres lâchés contre la race blanche ». De savoir aujourd’hui que ses collègues Nernst et Haber aident à la fabrication de gaz toxiques déprime considérablement ce pacifiste qui, à Romain Rolland croisé en Suisse, a déclaré espérer « une victoire alliée qui ruinerait le pouvoir de la Prusse et de sa dynastie ». À d’autres, il avoue rêver de s’installer sur Mars « pour y observer ces aliénés au télescope »… Et s’il n’hésite pas, le 13 avril, à proposer à son ami physicien Friedrich Adler de témoigner en sa faveur comme témoin de moralité, il ne se fait guère d’illusions : pour avoir abattu de trois balles le Premier ministre Karl von Stürgkh à Vienne, en octobre 1916, le chef du Parti social-démocrate autrichien aura du mal à échapper à la peine de mort (ce sera pourtant le cas).

       

      Il y a plus grave. Affaibli par les restrictions alimentaires dues à la guerre, fatigué par une activité plus intense que jamais (un livre et dix articles cruciaux sur la physique des quanta et la notion d’émission stimulée qui annonce l’invention du maser et du laser), Einstein tombe malade à l’automne. Il perd vingt-cinq kilos et ne sort plus de son lit : le reste de l’appartement n’est pas chauffé et il craint d’attraper un coup de froid fatal. On lui diagnostique des calculs biliaires et peut-être un ulcère à l’estomac. Seule Elsa (« ma famille d’ici ») peut venir le voir. Et encore. Souvent, il refuse d’ouvrir sa porte et reste enfermé plusieurs jours sans répondre. Mais ce n’est pas toujours parce qu’il est trop souffrant : c’est à cette période qu’il produira les quatre équations du rayonnement gravitationnel.

    

  

  
  
    15 septembre

    Titulaire de trente-trois victoires, l’as de l’aviation allemande Kurt Wolff (22 ans), membre de l’escadrille de Richthofen, est abattu aux commandes de son Fokker Dr.I, quatre jours après être sorti de convalescence à la suite d’une blessure.

     

    Pour remercier les bolcheviks de l’avoir soutenu lors de la tentative de coup d’État militaire de Kornilov, Kerenski fait libérer leurs principaux leaders emprisonnés en juillet, parmi lesquels Trotski, qui prend la tête du Soviet de Petrograd et de son Comité militaire révolutionnaire avec pour objectif d’en faire le fer de lance de la prochaine Révolution.

     

    Rencontre à l’hôpital militaire du Val-de-Grâce entre André Breton, qui y est interne, et Louis Aragon, médecin auxiliaire qui vient tout juste d’être incorporé. Ils se découvrent une passion commune pour Rimbaud et Lautréamont, dont ils récitent à tue-tête Les Chants de Maldoror lors des alertes aériennes. Après la guerre, les deux hommes seront parmi les principaux animateurs du mouvement surréaliste.

  

  
  
    16 septembre

    Appuyé par des troupes françaises, le général commandant les troupes loyalistes russes donne ce dimanche-là l’assaut au camp de La Courtine où sont retranchés les dix mille autres soldats russes « rouges » partisans de la Révolution. Il fera des dizaines de tués et de blessés.

  

  
  
    17 septembre

    Grâce à son vieil ami Georges Clemenceau, le chef de file de l’impressionnisme français, Claude Monet, est autorisé à se rendre à Reims dans le cadre des missions aux armées. Depuis des mois, il exprimait son désir de peindre la cathédrale mutilée par les bombardements allemands.
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        Georges Clemenceau et Claude Monet, amis indéfectibles.

        © Collection Harlingue/Roger-Viollet 

      

    

  

  
  
    19 septembre

    Le gouvernement Painlevé obtient la confiance de l’Assemblée par 368 voix et 131 abstentions. Une majorité confortable qui cache une situation fragile : privé du soutien des socialistes, observé avec méfiance par la droite nationaliste, Painlevé doit gérer les suites de l’affaire Malvy. Accusé d’avoir fourni des renseignements à l’Allemagne dans une lettre adressée à Raymond Poincaré par le directeur de l’Action française, Léon Daudet, l’ancien ministre de l’Intérieur, qui a démissionné le 31 août, a demandé au président du Conseil de lire cette missive devant la représentation nationale afin que chacun mesure la gravité des accusations à son encontre. Painlevé devine que cette lecture provoquera une grande agitation parlementaire et augmentera les tensions au sein de son gouvernement.

  

  
  
    20 septembre

    Le député-maire radical-socialiste de Loudéac Louis Turmel est inculpé et incarcéré, son immunité parlementaire suspendue. Il est accusé de commerce et d’intelligence avec l’ennemi depuis qu’on a découvert qu’il effectue de nombreux séjours en Suisse et reçoit de fortes sommes d’argent dont on ignore l’origine. L’auteur du rapport parlementaire ayant abouti au vote de la levée de son immunité parlementaire est un député de la Seine du nom de Pierre Laval…

     

    Comme un symbole supplémentaire de l’affaiblissement du pouvoir central russe, plusieurs peuples du Caucase (Géorgiens, Arméniens, Azéris, Tatars, Ossètes…) se réunissent pour constituer une Fédération transcaucasienne.

  

  
  
    22 septembre

    Lancement du film de propagande La Puissance militaire de la France, réalisé par le Service cinématographique de l’armée. On y voit une conversation entre le maréchal Joffre et le général américain Pershing, entrecoupée d’images d’usines de fabrication de canons en pleine activité, de combats aériens, de tirs d’artillerie, d’assauts de fantassins sortant des tranchées, etc. Pour appuyer la diffusion de ce court-métrage d’une durée de dix-sept minutes, le ministère de l’Intérieur demande aux préfets d’alléger la réglementation en vigueur pour les directeurs de salles qui proposent le film. Des projections spéciales sont organisées dans tout le pays pour les écoliers et les fonctionnaires.

  

  
  
    23 septembre

    À la recherche de sa cinquantième victoire et malgré les ordres du haut-commandement allemand qui lui a demandé de prendre du repos, l’as de l’aviation Werner Voss, 20 ans, s’envole dans le ciel français dans son Fokker. À 18 heures, il prend en chasse un SE5 esseulé sans se rendre compte que six appareils britanniques volent à proximité. Le combat s’engage, à un contre sept. Voss parvient à tenir durant dix minutes au cours desquelles il touche chacun des avions ennemis avec sa mitrailleuse avant d’être abattu. « Tant que je vivrai, je n’oublierai jamais l’admiration que je porte à ce pilote qui combattit seul sept d’entre nous durant dix minutes et toucha toutes nos machines. Son vol était merveilleux, son courage magnifique et il est d’après moi le plus brave des pilotes allemands que j’aie eu le privilège de voir combattre », dit de lui l’as anglais James McCudden qui participa à son dernier combat.

    Durant toute la guerre, les aviateurs des deux coalitions se seront combattus dans le ciel européen à la manière des chevaliers du Moyen Âge, obéissant tous à un code d’honneur aristocratique fait de respect de l’adversaire, de courage et de singularité, usant d’un langage à eux pour désigner leur avion (taxi, zinc, coucou), son moteur (moulin), ses passagers (colis) ou les bombes qu’il transportait (dragées), adoptant des tenues vestimentaires se démarquant de celles des autres poilus. Dans la plupart des combats, un état d’esprit fraternel se manifestait. Il était de coutume d’épargner un ennemi qui s’était bien battu et ne pouvait plus se défendre, d’annoncer à l’adversaire la disparition d’un aviateur contre lequel il s’était battu ou encore d’inviter à la table de son escadrille un pilote prisonnier avant de l’envoyer en captivité. Autant de gestes qui popularisèrent les « chevaliers du ciel » et dont les journaux se firent souvent l’écho dans de nombreux et édifiants récits, alimentant leur légende pour plusieurs décennies et « réhumanisant » un conflit qui se résumait souvent à des assauts collectifs meurtriers de fantassins anonymes, sans visage, sans nom et parfois sans sépulture.
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      Franklin Delano Roosevelt

      né en 1882 (34-35 ans en 1917)

      
      Bien qu’il soit le cousin de l’ancien président républicain Theodore Roosevelt, le jeune avocat et sénateur de New York n’a pas ménagé ses efforts pour faire élire, en 1912, le candidat démocrate Woodrow Wilson, qui l’a nommé immédiatement secrétaire d’État adjoint à la Marine. Franklin y a appris à la fois le fonctionnement du gouvernement fédéral et la gestion d’une grande  administration : la marine américaine est la troisième du monde derrière ses homologues britannique et allemande, et il a dû négocier salaires et conditions de travail avec des syndicats représentant plusieurs dizaines de milliers d’ouvriers. Sans heurt ni conflit majeur.

       

      Depuis le torpillage du paquebot Lusitania, qui causa la mort de cent vingt-huit citoyens américains en avril 1915, il milite activement pour l’entrée en guerre des États-Unis… contre l’avis du secrétaire d’État à la Marine, son supérieur hiérarchique direct. Wilson l’entend, l’écoute, lui demande de se tempérer… et l’envoie calmer ses ardeurs bellicistes début 1917 dans une tournée d’inspection en Haïti, à Saint-Domingue et à Cuba. À son retour à Washington, Roosevelt harcèle de nouveau Wilson pour qu’il accélère la concentration de la flotte américaine, « au cas où ». Refus gêné, mais ferme, du président, qui veut encore croire à la possibilité de maintenir l’Amérique hors du conflit. Vœu pieux qui s’évanouit début avril. Immédiatement, Roosevelt, pourtant déjà père de cinq enfants et désigné pour conduire la mobilisation industrielle qu’il ne cesse de réclamer depuis des mois, se rend à la Maison Blanche pour demander qu’on le laisse partir en Europe où il veut combattre et se couvrir de gloire. Wilson ne veut pas en entendre parler (il a trop besoin de lui), comme il ne veut pas entendre parler de l’offre de services de son prédécesseur pourtant très malade, l’ex-président William Taft. Affecté par la première décision, Roosevelt est choqué par la seconde. Lors des moments d’unité nationale, ne convient-il pas de travailler main dans la main avec les républicains ? Il saura s’appliquer à lui-même ce principe vingt-cinq ans plus tard en réalisant l’Union sacrée après Pearl Harbour.

       

      Pour l’heure, il multiplie les initiatives et les propositions pour accroître l’effort de guerre américain. Tandis que sa femme Eleanor offre ses services à la Croix-Rouge (peut-être pour oublier la liaison de son mari avec sa secrétaire, Lucy Mercer), il réclame de faire encadrer les convois transatlantiques par des petits patrouilleurs (contre l’avis des militaires), suggère d’installer un barrage de mines en mer du Nord et reçoit en personne la mission française Viviani-Joffre afin d’orchestrer la coopération interalliée. Dans cette débauche d’énergie et d’activité, ses adversaires ne voient que du vent et le surnomment « le plumeau à poussière ». Ses proches, eux, y voient la naissance d’un homme d’État qui a vocation à diriger un jour les États-Unis.

    

  

  
  
    24 septembre

    Sur ordre direct du président du Conseil, la direction de l’infanterie du ministère de la Guerre achète de quatre à cinq mille ballons de football destinés à être envoyés aux armées du Nord, du Nord-Est et d’Orient. L’engouement croissant des Français de l’arrière pour le football n’explique pas à lui seul cette décision : de nombreux chefs militaires ont noté que les parties de ballon rond organisées lors des temps de repos des troupes affermissaient leur esprit de corps et de solidarité. Elles répondent aussi au souci d’amélioration du quotidien des poilus promise par le général Pétain après les mutineries du printemps.

  

  
  
    27 septembre

    Mort à Paris, à l’âge 83 ans, des suites d’une congestion cérébrale, du peintre Edgar Degas, le plus classique des impressionnistes. Depuis 1912, il avait presque cessé toute activité créatrice en raison d’une vue de plus en plus défaillante. Malgré sa notoriété, sa disparition  rencontre peu d’écho dans la presse française, accaparée par une nouvelle offensive dans le secteur de Verdun. Dans les jours qui suivent sa disparition, l’inventaire de son atelier et de son appartement (cinq mille pièces, dont soixante-treize sculptures) dévoile des parties méconnues de son œuvre, qu’il tenait savamment cachées, en particulier d’immenses pastels et fusains.

  

  
  
    30 septembre

    Accusé d’espionnage, d’abus de pouvoir et de trahison, emprisonné depuis un an, Vladimir Soukholminov, ancien ministre de la Guerre de Nicolas II (qui l’avait relevé de ses fonctions après les défaites de 1914-1915), est condamné aux travaux forcés à perpétuité. Sa peine sera commuée en emprisonnement dans une forteresse.

     

    Lénine quitte Helsinki pour se rapprocher de la frontière russe et s’installe chez un ami journaliste à Vyborg, à 50 kilomètres de Petrograd.

     

    L’aviateur français René Fonck abat près de Dunkerque Kurt Wissemann, le pilote allemand vainqueur de Georges Guynemer trois semaines plus tôt. Cette victoire est une des cent quarante-deux (dont soixante-quinze officiellement homologuées) qu’il obtiendra lors du conflit. Membre du groupe des Cigognes, réussissant plusieurs fois à abattre six ou sept avions allemands dans la même journée, connu pour n’avoir jamais lui-même été touché par l’ennemi, Fonck est « l’as des as » de la Première Guerre mondiale. Il inspirera le personnage interprété par Jean-Paul Belmondo dans le film du même nom de Gérard Oury.

  

  




  

  OCTOBRE
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  Revenu du front après avoir été grièvement blessé, en septembre 1915, l’écrivain d’origine suisse Blaise Cendrars, servant dans la Légion étrangère, achève le manuscrit d’un volume de poésie qui paraîtra après-guerre, Au cœur du monde (« Je suis l’homme qui n’a plus de passé / Seul mon moignon me fait mal »). Son premier récit en prose, La Main coupée (1946), évoquera son expérience d’amputé.

   

  Parution de La France de l’Est, de Paul Vidal de La Blache, où l’historien et géographe note, au-delà de la personnalité vivace des Alsaciens et des Lorrains, combien est forte l’empreinte qu’ils ont reçue de la France. « Le jour où, suivant le vœu que la fidélité de nos compatriotes rend sacré pour nous, la France de l’Est sera reconstituée dans son ensemble, on se retrouvera en présence de l’un des foyers industriels les plus considérables et surtout les plus progressifs qu’il y ait en Europe. »

   

  Blessé à la tête en juillet, l’as de l’aviation allemande Manfred von Richthofen sort de sa convalescence pour reprendre les airs aux commandes d’un nouvel appareil, le Fokker Dr.I, qu’il fait repeindre en rouge, gagnant le surnom qui le rendra célèbre : « le Baron rouge ».

  
    1er octobre

    Ouverture à Paris, au musée du Luxembourg, de la cinquième et dernière exposition des artistes des missions aux armées (« un étalage de navets », selon le critique Louis Vauxcelles). La vente de leurs œuvres le 16 octobre sera la plus importante de toute la guerre : quinze des seize peintres exposés trouveront au moins un acquéreur. Au total, au cours de l’année 1917, l’État aura acquis près de quatre-vingt-cinq de leurs dessins, aquarelles ou toiles. Parmi eux : Village en ruines de Pierre Bonnard, L’Interrogatoire, Gérardmer, la neige, Une rue de Gérardmer d’Édouard Vuillard, et Paysage de guerre de Félix Vallotton, qui considère que le sous-secrétariat d’État aux Beaux-Arts lui a acheté son œuvre à « un prix de famine ». Le Crapouillot regrette, lui, « de ne trouver dans ce salon aucune œuvre vraiment représentative de la guerre ».

     

    Engagé volontaire comme brancardier-infirmier dans l’armée française après l’appel de Blaise Cendrars à « la mobilisation des étrangers amis de la France », le sculpteur et peintre Ossip Zadkine est réformé après avoir été gazé sur le front. Il en a rapporté une quarantaine d’œuvres sur papier réalisées dans l’urgence (crayon, fusain, encre et quelques aquarelles), parmi lesquelles Ambulance russe. Et un poème en vers libres, « Caserne » :

    
      Une plaie colorée de médailles allongées

      Comme de beaux morts endimanchés

      Baisers de patrie, béquilles, nouveaux crucifix

      Les christs ressuscités gardent le beau sourire.
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    Le philosophe Alain est réformé à la suite d’une blessure et reprend son activité de professeur. Quoique pacifiste militant, il avait tenu à s’engager, alors que son statut d’enseignant et son âge (43 ans) l’en dispensaient : la mobilisation en 1914 ne concernait pas la réserve de l’armée territoriale à laquelle il appartenait, comme tous les hommes de 42 à 48 ans. Il avait même refusé un poste de télégraphiste afin d’être sur le front parmi les combattants. Grièvement blessé en mai 1916 (il s’était broyé le pied dans la roue d’un chariot transportant des munitions), il avait insisté pour retourner auprès de ses camarades après six mois d’hôpital. Durant tout le conflit, il s’obligea à ne rien publier, sinon un petit livre de philosophie ne traitant pas de la guerre.

  

  
  
    2 octobre

    Lancement aux États-Unis du deuxième « emprunt de la liberté ». Pour galvaniser l’ardeur des souscripteurs est exposé à New York un sous-marin allemand capturé par les Anglais, afin de rappeler les méfaits de la piraterie germanique, y compris contre les bateaux commerciaux américains. Lors de la clôture de l’emprunt, le 27 octobre, 4,6 milliards de dollars (24 milliards de francs) auront été collectés.

  

  
  
    4 octobre

    Sortie en Italie du film Les Possédées (Thaïs ou Perfido incanto en version originale), d’Anton Giulio Bragaglia. Son décor, conçu par le peintre Enrico Prampolini, est inspiré par le mouvement futuriste.

     

    Mort au combat, à Passchendaele, en Belgique, de l’ancien capitaine de l’équipe de rugby néo-zélandaise, David Gallaher. Le 1er janvier 1906, il avait mené les All Blacks à la victoire (38-8) contre l’équipe de France qui disputait ce jour-là, au Parc des Princes, son premier match officiel. Il s’était engagé comme volontaire pour combattre sur le front à plus de 40 ans.
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    Lors d’une séance parlementaire mouvementée, le président du Conseil lit devant la Chambre des députés la lettre envoyée au président de la République Raymond Poincaré par Léon Daudet, directeur du quotidien L’Action française, dans laquelle il accuse Louis Malvy d’être « un traître qui trahit la Défense nationale depuis trois ans ». Le journaliste royaliste suggère de « déférer aux tribunaux le misérable par qui la France a été livrée, morceau par morceau, à l’ennemi ».
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    6 octobre

    Après plusieurs semaines passées sur les champs de bataille de la Somme et dans le saillant d’Ypres, William Orpen termine sa toile Ready to Start. Self-portrait. Considéré comme un des peintres de guerre officiels britanniques, l’artiste se représente ici de manière provocatrice, dans un intérieur cossu, un casque sur la tête, une épaisse fourrure sur les épaules, alors qu’il s’apprête à rejoindre le front.

  

  
  
    7 octobre

    Premier tour de la première Coupe de France de football à laquelle sont invités à participer tous les clubs amateurs. En l’absence des clubs du quart nord-est du pays, théâtre principal des batailles contre l’Allemagne, seules quarante-huit équipes sont inscrites, dont deux anglaises (British Aviation FC et London County SC).

  

  
  
    9 octobre

    Mort de Hussein Kemal Pacha, qui, en décembre 1914, avait succédé, à la tête de l’assemblée législative égyptienne, à son neveu, jugé trop favorable aux Empires centraux par les Britanniques. Il avait ensuite pris le titre de sultan d’Égypte pour marquer son indépendance vis-à-vis d’Istanbul et de l’Empire ottoman. Son frère Fouad Ier lui succède.

  

  
  
    10 octobre

    Naissance à Rocky Mount, en Caroline du Sud, du jazzman Thelonious Monk.

  

  
  
    11 octobre

    Début du procès à Paris des éditeurs du journal anarchiste Le Libertaire, qui avaient publié un numéro clandestin. Ils seront condamnés à des peines de un à trois ans de prison.

  

  
  
    12 octobre

    Sortie dans les salles du film d’Abel Gance, La Zone de la mort. Malgré son titre, il ne traite en rien de la guerre et relève plutôt du genre fantastique. Il est considéré comme une des œuvres ayant le plus influencé les futurs cinéastes expressionnistes allemands.
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        La Zone de la mort, d’Abel Gance.
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    13 octobre

    À Fatima, cinquante mille personnes entourent sous un torrent de pluie les trois bergers dans leur champ de la Cova da Iria quand apparaît Notre-Dame du Rosaire (le nom de la Vierge Marie telle qu’elle est apparue à saint Dominique, au XIIIe siècle), qui demande à Lucie, l’un des trois enfants, de faire bâtir une chapelle en son honneur. Elle lui annonce aussi la fin prochaine de la guerre. Au moment où elle remonte vers le ciel, un immense soleil fait son apparition et se met à tourner sur lui-même et à s’approcher de la terre. Ces phénomènes cosmiques seront corroborés par tous les paysans présents ce jour-là. De leur côté, les trois bergers voient la Sainte Famille, Notre-Dame des Sept-Douleurs (autre nom donné à la Vierge au XIIIe siècle), le Christ et Notre-Dame du Mont-Carmel (vocable par lequel les ermites du mont Carmel, en Palestine, choisirent de désigner la mère de Dieu au XIIe siècle).
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      Charles de Gaulle

      né en 1890 (26-27 ans en 1917)

      
      À sa sortie de l’école de Saint-Cyr, en 1911, le jeune officier lillois avait choisi d’intégrer le 33e régiment d’infanterie, alors que son excellent classement (13e sur 211) lui aurait permis d’opter pour une troupe d’élite. Mais il était séduit par la personnalité de son chef de corps, un colonel aux idées novatrices en matière de stratégie (il était très favorable à une mécanisation accélérée de l’armée française) : Philippe Pétain. Depuis, leurs deux parcours s’étaient scindés, puis croisés à Verdun… où ils avaient été de nouveau séparés. Le jeune capitaine, blessé à la jambe droite dès les premiers jours de la guerre, puis à la main, avait été fait prisonnier le 2 mars 1916 lors d’un des premiers assauts de son régiment pour reprendre aux Allemands le fort de Douaumont. Épouvantable humiliation, redoublée par sa déportation en Allemagne, où il errera jusqu’à l’armistice, d’oflag en oflag, de citadelle en citadelle : Osnabrück (Basse-Saxe), Neisse (Silésie), Szczuczyn (Lituanie), Rosenberg (Franconie), Würzburg (Bavière)…

       

      Début 1917, Charles de Gaulle est habité par un profond sentiment de honte et d’amertume : à son père, il évoque dans une lettre son « lamentable exil ». Convaincu de la victoire finale des Alliés, il sait qu’il ne fera pas partie des vainqueurs. Contraint de suivre l’évolution du conflit à travers la presse et le courrier, il se sent inutile, impuissant. La France lui manque. Il consacre de longues plages de temps à étudier l’histoire de l’Antiquité et à réfléchir sur les options stratégiques qu’offrent les nouvelles formes de la guerre moderne. Depuis son arrivée en octobre 1916 au camp d’Ingolstadt, en Bavière (baptisé le fort IX), où il prononce à destination des autres soldats français captifs des conférences sur des sujets militaires ou littéraires, de Gaulle rêve de s’évader. Il y parvient trois fois (une à Ingolstadt, deux à Rosenberg, où il est enfermé entre juillet et novembre), mais il est toujours repris. Son quotidien, fait aussi et surtout de corvées, de maladie, de puces, de saleté, il le partage avec d’autres officiers français comme le commandant (et futur général) Georges Catroux, le lieutenant Rémy Roure (futur bras droit d’Henri Frenay au sein du mouvement de résistance Combat), l’éditeur Berger-Levrault (qui publiera notamment Le Fil de l’épée), l’aviateur Roland Garros, mais aussi des officiers étrangers comme le lieutenant Toukhatchevski.

      — Êtes-vous triste parce que la guerre est perdue ? lui demande un jour l’officier russe.

      — Elle n’est pas perdue, répond de Gaulle. Allons, donc, elle est déjà presque gagnée !

      — Non, non, je voulais dire : êtes-vous triste parce que vous n’y participez pas, parce qu’elle est perdue pour vous ?

      — À quoi bon être triste ? Il se peut que le présent ne nous appartienne pas, mais l’avenir sera peut-être à nous !

       

      Il le sera en effet, pour de Gaulle comme pour Toukhatchevski, qui sera nommé, à 41 ans, ministre adjoint de la Défense de l’URSS, puis maréchal, avant d’être éliminé dans les purges staliniennes de 1937.

    

  

  
  
    14 octobre

    Depuis son exil finlandais, Lénine adresse une lettre au parti bolchevik russe dans laquelle il lui enjoint de passer à l’action : « Les bolcheviks doivent prendre le pouvoir immédiatement. Ce faisant, ils sauvent la Révolution mondiale. […] Temporiser est un crime envers la Révolution, la vague d’anarchie actuelle peut devenir plus forte que nous. […] L’histoire ne nous pardonnera pas si nous ne prenons pas le pouvoir maintenant. »

     

    Sortie aux États-Unis de Cleopatra (que les spectateurs français découvriront en 1920 sous le titre La Reine des Césars), réalisé par J. Gordon Edwards, d’après la pièce de Victorien Sardou écrite en 1890.

     

    Projection de Madame Butterfly, de Sidney Olcott, avec Mary Pickford, à l’occasion de l’inauguration du Ciné-Opéra de Paris.

    
      [image: Mary Pickford dans  , de Sidney Olcott. © Bettmann/Getty Images]

      
        Mary Pickford dans Madame Butterfly, de Sidney Olcott.

        © Bettmann/Getty Images

      

    

  

  
  
    15 octobre

    Après un procès sommaire ayant abouti à sa condamnation à mort, sa grâce ayant été rejetée par le président Raymond Poincaré, Mata Hari est fusillée au polygone de tir de Vincennes après avoir refusé qu’on lui bande les yeux et envoyé des baisers aux douze soldats chargés de l’exécuter. Juste avant d’être tuée, elle sourit à sa sœur Léonide, agenouillée près d’elle, et s’écrie : « Quelle étrange coutume des Français que d’exécuter les gens à l’aube ! »

     

    L’armée autonome polonaise créée en France par décret présidentiel le 5 juin reçoit son drapeau national rouge et blanc lors d’une cérémonie dans la cour des Invalides, à Paris. La date correspond au centenaire de la mort d’Andrzej Tadeusz Kościuszko, héros national des luttes contre la Prusse et la Russie.

     

    Début de la sanglante bataille de tranchées de Mahiwa (15-18 octobre), en Afrique de l’Est allemande, entre les troupes nigériane et sud-africaine commandées par le général sud-africain Jacob van Deventer et les forces allemandes du général von Lettow-Vorbeck. À l’issue des combats, qui feront deux mille sept cents victimes du côté des Alliés, le général van Deventer sera contraint de se retirer de la région, mais il s’agira d’une victoire à la Pyrrhus pour ses adversaires, bientôt de nouveau sur le reculoir.

    
      [image: Troupes britanniques et sud-africaines en route vers des positions ennemies en Afrique de l’Est allemande. © Bettmann/Getty Images]

      
        Troupes britanniques et sud-africaines en route vers des positions ennemies en Afrique de l’Est allemande.
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    18 octobre

    Parution en Grande-Bretagne d’une Petite histoire de l’Angleterre, de G.K. Chesterton, journaliste et écrivain anglais prolifique, auteur d’essais, de romans, de nouvelles et d’une série policière à succès (Father Brown). Dans cet essai, il omet à dessein plusieurs pans de l’histoire britannique, néglige de citer le nom de la reine Victoria, et dresse un vibrant plaidoyer en faveur du Moyen Âge et de ses libertés sociales, injustement méconnues selon lui.

  

  
  
    Nuit du 19 au 20 octobre

    Le raid allemand de treize zeppelins sur l’Angleterre se solde par un fiasco : deux d’entre eux n’ont même pas pu décoller en raison de problèmes de moteur et cinq ont été contraints de se poser en France. Cinq autres se sont perdus lors du vol retour. Les vingt-cinq tonnes de bombes larguées sur le Kent et le Grand Londres font des dégâts matériels limités et on « ne » compte « que » trente-quatre tués et quarante-cinq blessés.

  

  
  
    19 octobre

    Sous le coup d’un double chef d’inculpation – complot et espionnage au profit d’une puissance étrangère –, Lénine passe clandestinement la frontière finno-russe et se rend à Petrograd, où il est hébergé par la militante bolchevik Margarita Fofanova.

  

  
  
    20 octobre

    Naissance à Paris du cinéaste Jean-Pierre Grumbach, qui prendra, en 1942, à Londres où il a rejoint la France libre, le pseudonyme de Melville, en hommage à l’auteur de Moby Dick.

     

    La ville de Dunkerque est citée à l’ordre de l’armée par le président du Conseil et ministre de la Guerre Paul Painlevé : « Soumise depuis trois ans à de violents et fréquents bombardements, elle a su, grâce au sang-froid admirable et au courage de sa vaillante population, maintenir et développer pour la défense nationale sa vie économique, et rendre ainsi à l’armée et au pays d’inappréciables services. Ville héroïque, sert d’exemple à toute la nation. »

    
        [image: Son expérience sur le front inspire au jeune ambulancier l’écriture de son premier roman. gauche © Lebrecht/Leemage ; droite © Coll. part./DR]

        
          Son expérience sur le front inspire au jeune ambulancier l’écriture de son premier roman.

          gauche © Lebrecht/Leemage ; droite © Coll. part./DR

        

      

      John Dos Passos

      né en 1896 (20-21 ans en 1917)

      
      Après une année passée à étudier la peinture et l’architecture en Espagne tout en se disant assez favorable aux thèses de Marx, sans doute pour agacer son père, riche avocat financier d’origine portugaise qui mettait d’autres espoirs en lui, John Dos Passos apprend justement, le 27 janvier 1917, la disparition de celui-ci. Il peut désormais rejoindre le théâtre des opérations militaires en Europe sans craindre de lui déplaire une nouvelle fois. Initiative étrange pour un jeune homme se proclamant plutôt pacifiste ? « Nous étions pleins d’indignation vertueuse, mais en même temps pleins de curiosité envers le monde de la guerre », se justifiera-t-il.

       

      Les États-Unis ne s’étant pas encore engagés dans le conflit lorsqu’il débarque à Bordeaux, en mars 1917, après avoir vogué aux côtés de John Howard Lawson, future grande figure du parti communiste américain, il fait partie du service volontaire auprès de l’armée française. On l’affecte dans un groupe d’ambulanciers (le Norton-Harjes Ambulance Corps), au sein duquel il a le plaisir de retrouver deux camarades de fac, E.E. Cummings (futur autre romancier américain) et Robert Hillyer (qui le surnomme « Dos »). Après quelques jours passés à admirer l’architecture des immeubles XVIIe de la capitale girondine et la qualité des caves alentour, les trois amis gagnent l’« étrange Paris de putains et de veuves tragiquement tristes », avant d’être envoyés à Châlons-sur-Marne puis à Verdun, où « des croix de bois inclinées font de chaque colline un Calvaire ». Dos Passos apprend des chansons françaises et risque sa vie pour en sauver d’autres durant la terrible offensive du bois d’Avocourt, en août.

       

      À l’automne, son unité dissoute, il s’inscrit à la Croix-Rouge de l’armée des États-Unis et part pour l’Italie, où il découvre une armée que la défaite de Caporetto a plongée dans un délabrement moral qui l’impressionne. Tout en acheminant des blessés vers l’arrière, il saisit chaque occasion d’admirer la peinture et l’architecture locales. Et s’insurge, parfois publiquement, contre la manière dont les officiers traitent leurs hommes. Les jours suivants, il décrit dans son journal tout son enthousiasme pour la seconde Révolution qui vient d’éclater en Russie et répète combien il trouve l’Europe en guerre plus plaisante que l’Amérique en paix.

       

      Comme chez Ernest Hemingway, qui rejoindra le front européen dans les derniers mois de 1918 (en 1917 il est reporter pour le Kansas City Star), l’expérience du conflit marque considérablement John Dos Passos. Au point qu’il stoppe la rédaction de son roman urbain ayant pour cadre Boston (le futur Les Rues de la nuit) pour entamer l’écriture de ce qui sera son premier livre : 1917 : l’initiation d’un homme (publié en 1920). Tenant à la fois du reportage, de l’autobiographie et du réquisitoire, il révélera les qualités d’un des leaders des auteurs américains appartenant à la « génération perdue » (Ernest Hemingway, John Steinbeck, Francis Scott Fitzgerald, Ezra Pound, Sylvia Beach, Gertrude Stein…) : une prise directe avec la réalité, la volonté de nourrir son œuvre d’une vie authentique, confrontée si besoin à l’horreur, loin du confort intellectuel et moral. Une quête qui le conduira sur bien d’autres fronts (guerre d’Espagne, Seconde Guerre mondiale) et alimentera une œuvre magistrale et critique envers les États-Unis (Manhattan Transfer).

    

  

  
  
    21 octobre

    Naissance à Cheraw, en Caroline du Sud, dans une famille pauvre de dix enfants, de Dizzy Gillepsie, un des futurs plus grands trompettistes de jazz (avec Miles Davis et Louis Armstrong), qui contribuera à la naissance du style be-bop et dirigera de nombreux orchestres réputés.

  

  
  
    22 octobre

    Naissance, à Tokyo, de l’actrice anglaise Joan de Beauvoir de Havilland, dite Joan Fontaine, qui obtiendra un oscar pour son rôle dans Rebecca (1940), premier film américain d’Alfred Hitchcock.

  

  
  
    23 octobre

    Début de la bataille de la Malmaison, dans l’Aisne, près du Chemin des Dames. La préparation d’artillerie française précédant les combats a duré six jours, au cours desquels deux mille canons ont envoyé trois millions cinq cent mille obus sur un front large de 12 kilomètres.

  

  
  
    24 octobre

    La douzième offensive italienne de l’Isonzo, près de la frontière avec la Slovénie austro-hongroise, est un chemin de croix pour l’armée italienne commandée par le général Luigi Cadorna. Dans la nuit, après un gigantesque barrage d’artillerie, les troupes austro-hongroises, appuyées par neuf divisions allemandes (parmi lesquelles figure le capitaine Rommel, revenu de Roumanie), rompent le front à Tolmino et surtout à Caporetto, village slovène conquis en 1915 par l’armée italienne. Écrasée par la puissance numérique ennemie (quinze divisions), dépassée par sa nouvelle tactique (barrage roulant d’artillerie, obus chimiques, progression de sections d’assaut à la grenade et au lance-flammes), la 2e armée italienne recule dans le plus grand désordre pour rejoindre la plaine de Cividale derrière le général Badoglio, son commandant depuis peu. La bataille de Caporetto dure une dizaine de jours et tourne au désastre total pour l’Italie : le front a été enfoncé de 140 kilomètres en direction de Venise, près de 40 000 soldats ont été tués, 350 000 autres faits prisonniers, tandis que 3 000 canons ont été abandonnés à l’ennemi ; 400 000 soldats sont déclarés déserteurs et il faudra le renfort de sept divisions aomanciers américains Ernest Hemingway et John Dos Passos, tous deux engagés au sein de la Croix-Rouge en Italie.

     

    Le Comité central du parti bolchevik se réunit au no 32 de la rue Karpovka, à Petrograd, sous la présidence de Lénine. À la fin de la nuit, après des heures de débats, une résolution est votée à dix voix contre deux (celles de Zinoviev et de Kamenev) : elle prévoit le principe d’un coup d’État dans les prochains jours pour chasser le gouvernement provisoire de Kerenski sans attendre les élections de la Constituante prévue en novembre et instaurer la dictature du prolétariat en Russie.

    
      [image: Le nouveau chef du mouvement nationaliste irlandais, Éamon de Valera. © adoc-photos]

      
        Le nouveau chef du mouvement nationaliste irlandais, Éamon de Valera.
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    25 octobre

    Éamon de Valera remplace Arthur Griffith à la tête du mouvement nationaliste irlandais Sinn Fein. Créé en 1905, celui-ci a pour but l’affirmation de l’identité culturelle et politique irlandaise et appelle à revenir sur l’Acte d’union de 1800 entre la Grande-Bretagne et l’Irlande. Même s’il n’a pas participé au soulèvement insurrectionnel à Dublin en 1916 (« les Pâques sanglantes »), le Sinn Fein est surveillé avec d’autant plus d’attention par la police britannique que son nouveau chef, lui, a pris part aux émeutes dans la capitale irlandaise, n’échappant à l’emprisonnement que grâce à sa nationalité américaine. Dès sa prise de fonction, il annonce son souhait de créer rapidement une république indépendante irlandaise.

  

  
  
    27-28 octobre

    Perquisitions dans plusieurs locaux de l’Action française à Paris et en province, et aux domiciles de Léon Daudet et Charles Maurras. À la suite d’une dénonciation prétendant qu’elle y trouverait un véritable arsenal, la police pense mettre la main sur des armes et les preuves d’un complot préparé par le mouvement royaliste : elle ne trouve qu’une collection d’armes anciennes inoffensives dites « de panoplie », des photos du duc d’Orléans et des tracts d’avant-guerre, ce qui ne l’empêche pas de publier un communiqué victorieux selon lequel elle serait tombée sur « plusieurs dépôts d’armes prohibées, constitués depuis le début de la guerre, en même temps que des documents d’une haute gravité ». Une découverte ayant justifié l’ouverture d’une instruction pour « manœuvres tendant à provoquer la guerre civile en armant les citoyens les uns contre les autres ». Risée des journaux, même ceux opposés au mouvement monarchiste, cette « affaire des Panoplies » va jeter le discrédit sur le président du Conseil, Paul Painlevé, précipitant son renversement quelques jours plus tard, au profit de Georges Clemenceau.

  

  
  
    29 octobre

    Le Soviet de Petrograd crée un Comité militaire révolutionnaire (Milrevcom), chargé officiellement de « garantir à la fois la défense révolutionnaire de Petrograd contre la menace allemande et la sûreté des personnes contre l’assaut préparé au grand jour par les partisans contre-révolutionnaires de Kornilov ». En réalité, sa mission est de mettre sur pied une insurrection bolchevik dans les prochaines semaines. Il est dirigé par Trotski afin de préparer le renversement du régime. Le révolutionnaire a pris cette initiative après avoir acquis la certitude que Kerenski a perdu l’essentiel de son aura auprès des élites et du peuple russes. Les témoignages sont légion, qui accusent le héros de la révolution de Février de corruption, d’ivresse chronique et d’addiction à la cocaïne et à la morphine. On lui reproche aussi ses goûts de luxe et sa liaison avec une cousine de sa femme. Après la révolution d’Octobre, le Milrevcom sera dissous et remplacé dans ses fonctions par une police politique, la célèbre Tchéka.
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    La déroute de l’armée italienne de Caporetto conduit Victor-Emmanuel III à nommer Vittorio Orlando, 57 ans, représentant de la gauche libérale, ministre de l’Intérieur depuis trois ans, comme Premier ministre à la place de Paolo Boselli, entré en fonction en juin 1916. Le mot d’ordre du nouveau chef du gouvernement : « Résister, résister, résister. »

  

  
  
    31 octobre

    Début de la troisième bataille de Gaza après la prise de Beersheba par la cavalerie australienne. Le général Allenby a massé cette fois soixante-quinze mille fantassins, dix-sept mille cavaliers et quelques chars flambant neufs. Une semaine plus tard, la ville tombe. La route de Jérusalem est ouverte pour les forces britanniques.

     

    Le contingent américain engagé sur le sol français atteint le chiffre de quarante et un mille sept cents soldats. Il sera quatre fois plus important en janvier 1918.

     

    Chancelier du Reich allemand depuis seulement trois mois, l’ancien ministre-président de Bavière Georg Michaelis renonce à son poste, auquel il est remplacé par Georg Graf von Hertling. Âgé de 74 ans, celui-ci est un des dirigeants du Zentrum, le grand parti catholique, centriste et fédéraliste allemand, né en 1870 pour s’opposer aux orientations du chancelier Bismarck (connues sous le nom de Kulturkampf) visant à réduire l’influence des catholiques papistes dans l’Empire. En juillet, le Zentrum avait déposé avec deux autres partis une résolution de paix au Reichstag (balayée par Hindenburg et Ludendorff). Graf von Hertling est l’avant-dernier chef de gouvernement du IIe Reich.
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  Procès à Vienne devant un tribunal d’exception du physicien social-démocrate autrichien, Friedrich Adler. Heurté par le bellicisme de l’Internationale socialiste et de son propre parti, cet ami proche d’Albert Einstein avait tenté en vain de les faire revenir sur leur attitude. Après avoir inlassablement dénoncé le gouvernement, il avait fini par passer de la parole à l’acte : le 21 octobre 1916, il avait abattu de quatre coups de revolver le Premier ministre, le comte Stürgkh, avant de se rendre immédiatement à la police.

   

  Des diplomates français, Philippe Berthelot à leur tête, élaborent « la théorie des quatre piliers ». Pour contenir l’Allemagne à l’est après l’effondrement de la Russie, on envisage de s’appuyer sur une Pologne reconstituée, une « Tchéco- slovaquie », une « Yougo-Slavie » et une Roumanie agrandie.

  
    1er novembre

    Inauguration, sur le mont Wilson, en Californie, du plus grand télescope du monde (2,5 mètres de diamètre). Il le restera jusqu’en 1949.

     

    Parution dans le Mercure de France du célèbre article de Guillaume Apollinaire, « Comment appeler la guerre actuelle ? » :

    
      On a commencé à l’appeler « la guerre de 1914 », puis 1915 venant, on dit « la guerre européenne », puis, les Américains s’y mettant, on parla de « guerre mondiale » ou de « guerre universelle », ce qui est d’une meilleure langue. « La Grande Guerre » a aussi ses partisans. « La guerre des nations » pourrait réunir des suffrages. « La guerre des races » pourrait se défendre. « La guerre des Alliances » vaudrait la peine qu’on l’examinât, ainsi que « la guerre des Libertés » ou « la guerre des peuples ». Mais « la guerre des Fronts » exprimerait peut-être le mieux le caractère de cette lutte gigantesque.

    

  

  
  
    2 novembre

    Création de l’Association républicaine des anciens combattants en présence d’Henri Barbusse, ancien soldat réformé après avoir combattu sur le front et auteur d’un roman, Le Feu, publié en 1915 et récompensé en 1916 par le prix Goncourt.

     

    Mort des trois premiers soldats américains sur le front de France, à Bures, près Bathelémont-lès-Bauzemont, en Lorraine : le caporal Gresham et les soldats Enright et Hay. Ils appartenaient à la Compagnie F du 2e bataillon du 16e régiment d’infanterie américaine.

     

    Accord Lansing-Ishii entre les États-Unis et le Japon. Washington reconnaît que le Japon a « des intérêts spéciaux en Chine », en raison de sa « proximité territoriale », légitimant la présence permanente des troupes de l’empereur chez son voisin. C’est par crainte de voir le Japon signer un accord avec l’Allemagne que les Américains ont conclu cet accord lourd d’ambiguïté.

  

  
  
    3 novembre

    Mort à Bourg-la-Reine, près de Paris, à 71 ans, de l’écrivain français Léon Bloy. Il est notamment l’auteur du Désespéré, d’Exégèse des lieux communs et du Salut par les Juifs, réponse à La France juive d’Édouard Drumont. Habité par un certain mysticisme catholique, polémiste féroce, il est aussi l’inventeur du qualificatif « sulpicien », désignant un style ou une œuvre figurative naïve et sans génie aux allures de « bondieuserie ».

  

  
  
    4 novembre

    Sur ordre de Trotski, le Comité militaire révolutionnaire de Petrograd signifie au commandement militaire de la garnison de la ville que les ordres de l’état-major ne seront désormais valables qu’après avoir été contresignés par ses propres soins. C’est l’ultime acte préparatoire de la Révolution bolchevik.
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    Mort à Bordeaux, dans la misère, du clown noir d’origine cubaine Rafael, dit Chocolat, qui avait connu un immense succès à la Belle Époque avec ses spectacles en compagnie de son complice blanc Footit.

  

  
  
    5-6 novembre

    Conférence de Rapallo : les dirigeants français, britanniques et italiens tirent les conséquences du désastre de Caporetto et décident de mettre en place une véritable coordination de leurs armées respectives.

  

  
  
    6 novembre

    Fin de la troisième bataille d’Ypres, avec la prise par les Alliés du village de Passchendaele, dont il ne reste plus une seule pierre. Depuis le 31 juillet, cette bataille, qui a permis un gain de terrain de seulement quelques kilomètres, a coûté trois cent dix mille soldats aux Britanniques et deux cent soixante mille aux Allemands. Adolf Hitler y a participé.

     

    À Petrograd, dans la crainte d’un coup d’État révolutionnaire que l’on dit imminent, le gouvernement fait disposer des bataillons d’élèves officiers aux points stratégiques de la ville. Les ponts de la Neva, qui relient les quartiers populaires au centre-ville, sont relevés. Des unités cosaques viennent renforcer la garde du palais d’Hiver. Deux journaux bolcheviks sont fermés. Kerenski lance des appels aux commandants des armées engagées sur le front pour leur demander de rejoindre la capitale menacée – en vain. En réponse, installé à l’Institut Smolny, Trotski déclenche son putsch en faisant prendre le contrôle des grands carrefours et des entrées de la ville. Il fait couper les principales lignes téléphoniques et ordonne aux responsables du Comité militaire révolutionnaire d’inviter les garnisons de Petrograd à marcher sur le palais Mariinsky, où les députés seront invités à se disperser, puis sur le palais d’Hiver, où se trouve le siège du gouvernement. La deuxième Révolution russe a commencé.

  

  
  
    7 novembre

    Les murs de Petrograd sont recouverts en début de matinée d’une affiche sur laquelle est reproduite une déclaration de Lénine :

    
      De la part du Comité militaire et révolutionnaire du Soviet de députés ouvriers et soldats de Petrograd.

      Aux citoyens de Russie.

      Le gouvernement provisoire a été destitué. L’autorité gouvernementale a été transférée à l’organe du Comité militaire et révolutionnaire du Soviet de députés ouvriers et soldats de Petrograd, qui se tient à la tête du prolétariat et de la garnison de Petrograd. Le but pour lequel le peuple s’est battu, c’est-à-dire une proposition immédiate de paix démocratique, l’abolition de la propriété privée des terres, le contrôle ouvrier de la production, l’édification d’un gouvernement des soviets, ce but-là est atteint.

      VIVE LA RÉVOLUTION DES OUVRIERS, DES SOLDATS ET DES PAYSANS !

    

    Au même moment, Alexandre Kerenski s’enfuit miraculeusement du palais d’Hiver dans une voiture diplomatique de l’ambassade américaine pour se rendre à Gatchina, d’où il espère rassembler les troupes loyales et lancer une contre-attaque sur la ville tombée aux mains des « rouges ».

    Le soir, alors que les ministres du gouvernement destitué attendent d’hypothétiques renforts, le croiseur Aurora, qui a quitté sa base de Cronstadt pour mouiller à proximité, ouvre le feu sur le palais d’Hiver (une salve à blanc). Depuis la forteresse Pierre-et-Paul, aux mains des émeutiers, plusieurs obus sont également tirés (ils finiront pour la plupart dans la Neva). Puis des marins et des soldats du régiment Pavlovski menés par Antonov-Ovseïenko pénètrent dans le palais et arrêtent les ministres encore présents. La petite garnison de soldats laissée par Kerenski, renforcée par deux compagnies de cosaques, quelques kadets d’écoles militaires et deux cents femmes du « Bataillon de la mort », a résisté avec mollesse : un certain nombre étaient ivres, les cosaques répugnaient à combattre auprès de « femmes avec des fusils » et les kadets n’avaient aucune expérience de la guerre. La plupart avaient déserté leurs postes aux premiers coups de feu.

    Dans le reste de la ville, tout est calme : au théâtre Mariinsky, on donne Boris Godounov ; au Narodni Dom, le célèbre ténor Chaliapine chante Don Carlos ; au théâtre Alexandre, on joue Flavia Tessini ; au théâtre Michel, Le Verre d’eau. Le téléphone fonctionne normalement. Le journaliste américain communiste John Reed dîne paisiblement près du palais, à l’Hôtel de France. Dès le lendemain, il suivra pas à pas la Révolution, qu’il racontera dans son célèbre livre, Dix jours qui ébranlèrent le monde :

    
      C’est ainsi, dans le fracas de l’artillerie, dans l’obscurité, au milieu des haines, de la peur et de l’audace la plus téméraire, que naquit la nouvelle Russie […]. Pareils à un fleuve noir emplissant toute la rue, sans chants ni rires, nous passions sous l’Arche rouge […], nous baissant et nous faisant aussi petits que possible, puis, nous rassemblant derrière le piédestal de la colonne d’Alexandre […] Après que nous fûmes restés quelques minutes massés derrière la colonne, la troupe, qui se composait de quelques centaines d’hommes, retrouva son calme et, sans nouveaux ordres, d’elle-même, repartit en avant. Grâce à la lumière qui tombait des fenêtres du palais d’Hiver, j’avais réussi à distinguer que les deux ou trois cents premiers étaient des gardes rouges, parmi lesquels étaient disséminés seulement quelques soldats […] Un soldat et un garde rouge apparurent dans la porte, écartant la foule : ils étaient suivis d’autres gardes, baïonnette au canon, escortant une demi-douzaine de civils qui avançaient l’un derrière l’autre. C’étaient les membres du gouvernement provisoire.
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    La plus grande scientifique française, Marie Curie, prix Nobel de physique et de chimie, fête ses 50 ans avec sa fille Irène, 20 ans, qui recevra elle-même le prix Nobel de chimie en 1935.

  

  
  
    8 novembre

    Ouvert dans la nuit alors que le palais d’Hiver tombait aux mains des révolutionnaires et que les ministres présents étaient envoyés en détention à la forteresse Pierre-et-Paul, le IIe Congrès panrusse des soviets se clôt dans la confusion à Petrograd. Mis devant le fait accompli – le coup d’État des bolcheviks –, mencheviks et socialistes-révolutionnaires quittent la salle sous les ricanements de Trotski, tout juste remis d’une syncope en début de soirée : « Vous êtes de pauvres types qui avez fait faillite, votre rôle est terminé. Allez là où vous devez vous trouver : dans les poubelles de l’histoire ! » Débarrassés de toute opposition, les bolcheviks entérinent le coup d’État et font voter par le Congrès un texte de Lénine attribuant « tout le pouvoir aux soviets ». En attendant la réunion de l’Assemblée constituante, un gouvernement est créé : le Conseil des commissaires du peuple (Sovnarkom), dont Lénine occupe la présidence suprême, après l’avoir proposée à Trotski qui l’a refusée. Les douze commissaires sont tous bolcheviks (Staline est commissaire aux Nationalités et Trotski commissaire aux Affaires étrangères). Le premier acte du Sovnarkom est de faire voter un décret sur la terre qui stipule que « la propriété de la terre est abolie sans indemnité ». Toutes les terres sont mises à la disposition des comités locaux pour redistribution. Le deuxième décret voté est une proposition de paix immédiate et sans annexion à tous les belligérants : « Nous voulons la paix générale, mais nous ne redoutons pas la paix révolutionnaire, explique Lénine. Si le peuple allemand nous voit disposés à discuter toutes les offres de paix, la coupe débordera, ce sera la Révolution allemande. » Le troisième décret affirme le droit des nationalités de l’ancien Empire à l’indépendance.
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    9 novembre

    Le Sovnarkom interdit la presse d’opposition et crée des tribunaux révolutionnaires.

     

    Dans L’Homme enchaîné (bientôt rebaptisé L’Homme libre), Clemenceau décrit son séjour sur le front de l’Aisne parmi les poilus dans un article lyrique qui fera beaucoup pour sa popularité. « La plus grande beauté de l’homme est en eux, et, ignorants d’une expression toujours insuffisante, ils vivent au plus haut des sommets de la vie. »

     

    Sortie dans les salles de Buenos Aires du film El Apostol, de Quirino Cristiani, considéré comme le premier film d’animation de l’histoire du cinéma. Il y narre la tentative du président argentin en place de débarrasser la capitale du pays de la corruption en s’aidant des foudres de Jupiter. Cela a pour conséquence de provoquer un immense incendie dans la ville. Le cinéaste veut montrer par là la démagogie ou le cynisme des dirigeants de son pays, qui se font volontiers élire en promettant de nettoyer l’Argentine du fléau de la corruption, mais finissent par s’en accommoder, voire par le favoriser. Toutes les copies du film seront détruites en 1926… dans un incendie.

     

    Tenu pour responsable du désastre de Caporetto, le général Cadorna est contraint d’abandonner son poste de commandant suprême des armées italiennes au général napolitain Armando Diaz, qui a activement participé à la guerre italo-turque de 1911-1912 et commande le 23e corps d’armée depuis un an et demi. C’est lui qui remportera l’année suivante, appuyé par les Français et les Britanniques, la bataille de Vittorio Venetto qui précipitera la demande d’armistice de l’Autriche. Cadorna sera le ministre de la Guerre du premier gouvernement Mussolini en 1922.

     

    Publication dans le Times d’une lettre écrite une semaine plus tôt par le secrétaire au Foreign Office du cabinet Lloyd George, Arthur Balfour, à lord Walter Rothschild, éminence de la communauté juive britannique et financier du mouvement sioniste qui milite pour « la renaissance du peuple juif et son retour en terre de Palestine ». À rebours des promesses de création d’un grand royaume arabe indépendant après la guerre (condition posée par les grandes tribus du Moyen-Orient pour se soulever contre l’Empire ottoman et aider les Alliés), Balfour écrit que « le gouvernement de Sa Majesté envisage favorablement l’établissement en Palestine d’un foyer national pour le peuple juif et emploiera tous ses efforts pour faciliter la réalisation de cet objectif, étant clairement entendu que rien ne sera fait qui puisse porter atteinte ni aux droits civils et religieux des collectivités non juives existant en Palestine ni aux droits et au statut politique dont les juifs jouissent dans tout autre pays ». En dépit de sa relative prudence, la déclaration Balfour est considérée comme une trahison par les Arabes, qui se sont battus aux côtés des Anglais pour libérer la Palestine du joug turc, même si rien n’est dit sur la nature ni sur la taille du « secteur autonome » qui sera accordé aux juifs. Source de conflits futurs, la seconde partie du texte, d’une grande ambiguïté, est très vite oubliée au profit de la première, considérée comme la première marche vers la création du futur État d’Israël. Comme le dira l’écrivain Arthur Koestler, ce jour-là, « une nation a promis solennellement à une seconde le territoire d’une troisième ».
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    10 novembre

    Réfugié à Gatchina depuis son départ de Petrograd, Kerenski marche sur la capitale à la tête des huit cents cosaques de l’ataman Krasnov. Il arrive rapidement à proximité de Tsarskoïe Selo, dont il envisage d’engager le siège.

    À Novotcherkassk, capitale du territoire du Don, l’ataman cosaque Kaledine s’oppose à « l’usurpation du pouvoir central par les bolcheviks » et se proclame seul maître de la région « dans l’attente du rétablissement d’une autorité légitime ». Conséquence : Lénine ordonne une surveillance étroite des trains en route pour le sud du pays, craignant que d’anciens officiers nostalgiques du régime déchu ne le rejoignent.

  

  
  
    12 novembre

    Abandonné par les cosaques qui ont préféré négocier avec les bolcheviks leur retour sur les rives du Don, Kerenski s’enfuit de nouveau, évitant de justesse d’être capturé par les « rouges » près de Tsarskoïe Selo. Il se cachera pendant plusieurs semaines chez des proches avant de pouvoir quitter le pays et s’exiler en France. Le même jour, à Moscou, des centaines d’élèves officiers hostiles à la Révolution ouvrent le feu sur des gardes rouges au Kremlin. Il faudra deux semaines aux bolcheviks pour prendre le contrôle de la future capitale russe. Le bilan des combats s’élèvera à sept cents morts : ce sont les premiers d’une guerre civile qui ne s’achèvera qu’en 1921.

     

    L’amiral von Tirpitz, ancien ministre de la Marine, reconnaît l’échec de la stratégie de guerre sous-marine totale mise en place au début de l’année. Mieux protégés depuis l’entrée en guerre des États-Unis, les navires civils et militaires alliés subissent de moindres pertes. Dans le même temps, les sous-marins allemands sont devenus à leur tour des cibles : plus d’une cinquantaine d’entre eux ont été éliminés depuis le début de l’année. Désormais, les Alliés construisent plus de bateaux que les U-boote n’en détruisent et on compte plus de sous-marins coulés que l’Allemagne ne peut en construire.

  

  
  
    13 novembre

    Mis en minorité par la Chambre des députés à la suite des débats houleux sur l’affaire Malvy et le « complot des panoplies », le gouvernement Painlevé démissionne.

  

  
  
    15 novembre

    À 15 heures, le président de la République française Raymond Poincaré confie à son vieil ennemi Georges Clemenceau, 76 ans, président de la commission de l’Armée et de la commission des Affaires extérieures du Sénat, la charge de former un nouveau gouvernement. Il le fait contraint et forcé, n’ayant plus le choix. Entre les mutineries du printemps, les crises ministérielles qui se succèdent, la lassitude générale de la population française, l’onde de choc de la Révolution russe qui commence à se propager dans le pays, notamment dans les usines, la fin de l’Union sacrée avec le départ des socialistes du gouvernement, l’idée de compromis de paix qui fait son chemin, y compris chez certains parlementaires, et l’insistance de l’intéressé à travers ses éditoriaux et ses prises de paroles publiques d’une extrême virulence, Poincaré pressent que l’homme à poigne et très populaire qu’est Clemenceau représente la dernière solution avant que la France ne bascule peut-être dans un scénario à la russe.

    Le même jour, le Tigre a écrit son dernier article dans son journal L’Homme enchaîné. Titre ? « On demande un gouvernement. »

     

    Mort à Paris d’Émile Durkheim, un des pères de la sociologie moderne, à l’âge de 59 ans. Chantre de la « solidarité positive » entre les nations, défenseur du « lien de sociabilité » permanent entre les hommes, il était traumatisé par le conflit qui lui avait enlevé son fils, mort en décembre 1915 dans un hôpital bulgare lors de la retraite de Serbie qu’encadraient de nombreux soldats français. Quelques mois avant sa mort, il avait écrit : « Sur les cartes du suicide, on voit que toute la région centrale de l’Europe est occupée par une vaste tache sombre… c’est la zone suicidogène de l’Europe. C’est là aussi que se trouvent les pays où l’activité scientifique, artistique, économique est portée à son maximum : l’Allemagne et la France. »

     

    Constitution, à Novotcherkassk, dans le Don, de forces armées antirévolutionnaires commandées par le général Alexeïev, parti, selon ses propres mots, « dans la steppe allumer le flambeau pour qu’il y ait au moins un point lumineux dans l’obscurité qui a recouvert la Russie ». Il est accompagné d’un aide de camp descendant d’émigrés français, le capitaine de cavalerie Chaperon du Larrêt, qui épousera après la guerre civile la fille du général Kornilov. Cette escouade de volontaires constitue l’embryon des armées blanches qui, trois ans durant, s’opposeront à l’Armée rouge jusqu’à leur défaite. Bientôt les rejoindront plusieurs milliers d’hommes et d’anciens députés de la Douma (Pierre Struve), d’anciens ministres (Pavel Milioukov) et des officiers démobilisés comme Sergueï Efron, mari de la poétesse Marina Tsvetaïeva. Dans la région, ils bénéficient de l’hospitalité des cosaques et de leur chef, Alexeï Kaledine, très hostile à la Révolution qu’il estime totalement contrôlée par des juifs et non des Russes. L’antisémitisme est très répandu parmi les adversaires de la Révolution, qui diffusent régulièrement des tracts de ce type : « Êtes-vous donc aveugles et incapables de voir qui, désormais, gouverne la Russie ? Trotski, Sverdlov, Zinoviev et les autres : tous des juifs pur sang qui se sont donné des pseudonymes russes pour tromper le peuple russe. Trotski s’appelle en réalité Bronstein, le vrai nom de Zinoviev est Liberman, et la liste est longue. Et c’est vous qui préférez ce youpin de Bronstein, Trotski, à notre tsar orthodoxe ! »
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      Marie Curie

      née en 1867 (49-50 ans en 1917)

      
      Lauréate du prix Nobel de physique en 1903 avec son mari Pierre (mort depuis, renversé par une voiture) et de chimie (en 1911), la savante française d’origine polonaise s’est mobilisée dès les premiers jours de la guerre. De sa propre initiative, elle a lancé des unités mobiles de radiologie qui sauveront la vie de milliers de blessés. Considérant que les rayons X permettent d’établir un diagnostic précis sur l’endroit exact du corps où les blessés ont reçu des éclats d’obus ou des balles, elle a suggéré que l’on réquisitionne des véhicules de tourisme pour les transformer en « ambulances radiologiques » – rapidement baptisées les « petites Curie ». Leur principe est simple : alimentées par le moteur des voitures, des dynamos permettent aux appareils Röntgen de réaliser des radios à proximité des champs de bataille.

       

      Au début 1917, enfin titulaire du permis de conduire, Marie Curie prend elle-même le volant pour se rendre sur le front dans le nord de la France et à la frontière belge (où le roi Albert vient la visiter). Sa fille Irène, qui n’a pas 20 ans, l’accompagne très souvent, jusqu’à sa nomination comme préparatrice et chef de travaux de l’hôpital-école Édith-Cavell, créé par sa mère afin de former de futures infirmières à l’anatomie, l’électricité et les rayons X. Permettre aux femmes d’accéder à des domaines jusque-là réservés aux hommes, tel est l’un des combats principaux de Marie Curie cette année-là. Non sans résultats. Après avoir transformé l’Institut du radium en véritable centre de recherche et de formation de jeunes femmes aides-radiologistes, elle célèbre à l’automne la centième manipulatrice radio formée par ses soins.

       

      Son rythme de travail, ses séjours sur le front et le déménagement de son laboratoire dans la rue de Paris qui porte le nom de son défunt mari l’ont néanmoins usée. Ses douleurs rénales l’obligent à ralentir un peu ses activités, mais elle ne peut s’empêcher de poursuivre une intuition qu’elle avait eue avant-guerre, quand elle avait réussi à isoler un gramme de radium. Selon elle, cet élément chimique, par sa nature, peut détruire les cellules cancéreuses chez l’homme. Aussi en recueille-t-elle des émanations gazeuses dans des capsules de verre pour les porter dans les hôpitaux afin de les diffuser sur les tumeurs dans les seins, sur la peau, la thyroïde, etc. Les résultats sont probants. À son ami Claudius Regaud, directeur, avant-guerre, du laboratoire Pasteur au sein de l’Institut du radium, et désormais installé à Lyon, elle propose de transformer leur établissement commun. Jusque-là consacré à la recherche, il deviendrait aussi un centre de soins auquel elle fournirait les doses de radium nécessaires à une « thérapeutique scientifique du cancer ». Regaud approuve et appuie l’initiative. À 50 ans (depuis le 7 novembre), Marie Curie vient de signer l’acte de naissance du premier centre de lutte anticancer en France.

    

  

  
  
    16 novembre

    Clemenceau présente son gouvernement à Poincaré. Y figurent toutes les fractions de la gauche, sauf les socialistes, qui ont refusé d’y participer. On y trouve moins de ministres et de secrétaires d’État que chez ses prédécesseurs. C’est un gouvernement de combat, sans grandes personnalités, composé d’hommes entièrement dévoués au Premier ministre. Aux Affaires étrangères : Stephen Pichon, un habitué du Quai d’Orsay qui a suivi le même parcours que Clemenceau, de l’extrême gauche à la droite. À l’Intérieur : Jules Pams, un radical-socialiste que le Tigre avait tenté de faire élire à la présidence de la République en 1913… contre Poincaré. Aux Finances : Louis-Lucien Klotz, qui retrouve un ministère qu’il avait déjà occupé avant la guerre et à la tête duquel il avait imposé l’instauration de l’impôt sur le revenu. À l’Armement : Louis Loucheur, un industriel proche du président du Conseil, fondateur de la Société générale d’entreprises (SGE). À tous, Clemenceau fait comprendre que désormais, aucune négociation de paix ne sera plus envisagée. « Je fais la guerre », martèle-t-il. La chasse au « défaitisme », sur le front comme à l’arrière, débute. À des journalistes lui demandant s’il compte supprimer ou atténuer la censure avec laquelle il a eu de nombreux démêlés depuis le début de la guerre, il répond : « Vous me prenez pour un con ? »

     

    Après la chute de Jaffa, devant l’avancée inexorable des Britanniques en territoire palestinien, Ahmet Djemal, commandant de la 4e armée ottomane régnant en despote implacable sur la ville de Jérusalem depuis trois ans (on le surnomme « Djemal le Boucher »), ordonne des représailles antichrétiennes. Il fait déporter des dizaines de prêtres, ordonne la destruction de plusieurs églises, dont le monastère Saint-Sauveur, et fait pendre « des espions juifs ». Même les Allemands sont horrifiés par le déchaînement de haine antisémite et antichrétienne.

  

  
  
    17 novembre

    Mort à Meudon, dans sa villa des Brillants, du sculpteur Auguste Rodin, âgé de 77 ans. Sa dernière œuvre, éminemment symbolique, était un moulage de sa propre main tenant un buste de femme. Avant de mourir, il a fait une donation à l’État français en demandant que soit ouvert un musée à son nom, à Paris, dans l’hôtel particulier qu’il habitait, l’hôtel Biron, près des Invalides. Il sera enterré une semaine plus tard, dans le jardin de sa maison, sans bénéficier de funérailles nationales. Au-dessus de sa tombe est installé un exemplaire de sa statue la plus célèbre : Le Penseur. Toute la presse, y compris allemande, lui rend hommage, à l’unisson de Léon Daudet dans L’Action française : « La France vient de perdre son plus grand sculpteur, qui fut, sans doute, un des plus grands génies plastiques de tous les temps et le digne héritier, sur notre sol, des Phidias, des Michel-Ange, des imagiers anonymes du Moyen Âge. »

  

  
  
    18 novembre

    Le général Maude, commandant en chef du corps expéditionnaire britannique en Mésopotamie, meurt de la malaria à Bagdad, ville qu’il avait conquise huit mois plus tôt.

     

    Mort à Grasse d’Adrien Bertrand, à l’âge de 29 ans, des suites de ses blessures. Il avait été le lauréat du prix Goncourt 1914 pour L’Appel du sol (décerné en 1916).

     

    L’Homme enchaîné, le journal où écrivait Clemenceau avant d’être nommé président du Conseil, reprend son titre originel de 1913, L’Homme libre.

  

  
  
    19 novembre

    Naissance d’Indira Gandhi, fille de Nehru, future Premier ministre de l’Inde.

  

  
  
    20 novembre

    Dans L’Homme libre, l’architecte francophile Whitney Warren, fondateur du Comité des étudiants américain de l’École des beaux-arts de Paris et ami proche du poète nationaliste et futuriste italien Gabriele D’Annunzio, suggère l’idée d’un triumvirat franco-anglo-américain pour diriger les opérations alliées. Les Anglais dirigeraient les forces marines, les Français les forces terrestres et les Américains rassembleraient et répartiraient les ressources.
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    Georges Clemenceau, nouveau président du Conseil, lit sa déclaration ministérielle à la Chambre des députés. Elle ne fait pas plus de trois pages, mais recèle plusieurs formules qui feront date :

    
      « Ces hommes que nous fûmes contraints de jeter dans la bataille, ils ont des droits sur nous. »

      « Ni trahison, ni demi-trahison : la guerre. »

      « La justice passe, le pays connaîtra qu’il est défendu. »

      « Un jour, de Paris au plus humble village, des rafales d’acclamations accueilleront nos étendards vainqueurs, tordus dans le sang, dans les larmes, déchirés des obus, magnifique apparition de nos grands morts. Ce jour, le plus beau de notre race, il est en notre pouvoir de le faire. »

    

    La Chambre vote la confiance par 418 voix contre 65 et 40 abstentions.

     

    À Deraa, où il est entré déguisé en Bédouin pour espionner les défenses de la ville, Lawrence est arrêté par les Turcs, torturé et sans doute violé par le gouverneur local, Hajim bey, si l’on en croit son témoignage dans sa correspondance privée comme dans Les Sept Piliers de la sagesse (« À Deraa, cette nuit-là, j’avais perdu à jamais la citadelle de mon intégrité »).

     

    À Cambrai, dans une des zones réputées infranchissables de la ligne Hindenburg, le commandant en chef du corps expéditionnaire britannique Douglas Haig lance quatre cent soixante-seize Mark IV du Tanks Corps à l’assaut des barbelés et des tranchées allemandes défendues par huit divisions d’infanterie commandées par le général Georg von Marwitz et le prince consort Rupprecht de Bavière. Ils sont appuyés par quatorze escadrilles volantes, sept divisions d’infanterie et trois divisions de cavalerie. La percée est réussie, mais, faute de réserves, ne parvient pas à être exploitée. Et le bilan humain est terrible : quarante-cinq mille morts côté britannique, presque autant côté allemand. Une centaine de tanks ont été détruits. Le jeune officier allemand Ernst Jünger participe à cette bataille dont il décrira l’horreur et la fascination qu’elle a exercée sur lui dans son roman Orages d’acier (1920). Il y connaîtra sa cinquième blessure sur le front le 9 décembre.
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    Proclamation de la République populaire d’Ukraine par la Rada ukrainienne centrale.

  

  
  
    23 novembre

    Un décret du nouveau gouvernement russe supprime les titres nobiliaires et interdit les classes sociales.

     

    T.E. Lawrence est cité à l’ordre de l’armée française avec attribution de la croix de guerre avec palmes pour la prise d’Aqaba en juillet. « Par son action personnelle, il a su grouper autour de lui des contingents bédouins à la tête desquels il a accompli des opérations de la plus grande audace, avec le succès le plus complet, sans eau, sans ravitaillement. »

  

  
  
    25 novembre

    Le gouvernement russe met en place une commission d’enquête et un tribunal militaire révolutionnaire, tandis qu’une Assemblée constituante est élue : ce sont les dernières élections libres en Russie avant soixante-quinze ans. Les bolcheviks obtiennent seulement un quart des quarante-cinq millions de voix, et cent soixante-quinze députés sur sept cent sept. L’Assemblée, qui ne se réunira qu’une fois, sera dissoute sur ordre de Lénine moins de deux mois plus tard après un meeting de la garnison de Petrograd ayant estimé que le slogan « tout le pouvoir à l’Assemblée constituante » était « contre-révolutionnaire ». Le bolchevisme vient de jeter le masque démocratique dont il s’était provisoirement affublé pour établir son système dictatorial.

  

  
  
    26 novembre

    En Russie, le Conseil des commissaires du peuple dirigé par Lénine engage des pourparlers de paix avec les Empires centraux.

     

    Création à l’hôtel Windsor de Montréal de la NHL (National Hockey League), qui regroupe cinq équipes canadiennes. Ancien journaliste sportif, fondateur de l’école de rugby à XIII de Montréal, Frank Calder en est le premier président.

     

    Publication dans le Manchester Guardian des accords Sykes-Picot signés en janvier 1916. Tenus secrets, ils ont été révélés dans leurs détails par Léon Trotski, commissaire aux Affaires étrangères du pouvoir bolchevik. Ils prévoient le partage d’une partie des terres du Moyen-Orient sous contrôle ottoman entre la France et la Grande-Bretagne dans le cadre d’un « royaume arabe ». Aux Anglais l’administration directe de la Mésopotamie du Sud (Irak et Transjordanie), aux Français celle d’une bande côtière au nord de la Galilée (Syrie et Liban). Le reste du royaume serait sous influence indirecte des deux grandes puissances occidentales et la Palestine placée sous administration internationale. Cette annonce fait l’effet d’un nouveau coup de poignard dans le dos des alliés arabes de la Triple-Entente.

     

    Guillaume Apollinaire donne une conférence au théâtre du Vieux-Colombier, à Paris, sur « L’esprit nouveau et les poètes ». Sont aussi lus des poèmes d’André Breton, André Gide et Alfred Jarry. Le même jour est publié un album- prospectus de photographies commentées par Apollinaire et le marchand d’art Paul Guillaume : Sculptures nègres. Il s’agit du premier livre français donnant une appréciation artistique et non ethnographique sur les arts premiers.

  

  
  
    27 novembre

    La prise de Nevala, à la frontière du Mozambique, par les troupes anglaises et belges, marque la fin de la conquête totale de la colonie allemande de l’Est africain.

     

    Grève générale en Finlande, où la garde rouge locale, récemment mise en place et appuyée par les soviets des régiments russes stationnés dans le pays, occupe des édifices publics et engage des combats armés contre les militants de groupes politiques rivaux. La tentative d’insurrection fait néanmoins long feu.

  

  
  
    28 novembre

    Le président de la République française Raymond Poincaré confie à son journal son amertume au sujet du gouvernement qu’il a nommé douze jours plus tôt : « Toujours aucune nouvelle de Clemenceau ni d’aucun ministre. Je suis tenu de plus en plus à l’écart. » Les deux hommes étaient rivaux depuis plus de vingt ans et le redeviendront sitôt l’armistice signé.

  

  
  
    29 novembre

    L’Allemagne et l’Autriche acceptent la proposition d’armistice de Lénine.

     

    Après le départ des troupes russes du Caucase, Arméniens, Tatars et Géorgiens s’unissent pour créer une Assemblée de Transcaucasie à Tiflis (Tbilissi), le Seïm, qui donne naissance à un gouvernement unique.
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        Arrivée en France des premiers soldats américains de la division Rainbow.
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    30 novembre

    Arrivée en France des premiers des vingt-sept mille soldats de la 42e division du corps expéditionnaire américain. Constituée de deux brigades d’infanterie et d’une brigade d’artillerie de campagne, elle est baptisée Rainbow Division (la division Arc-en-Ciel) car elle est constituée de soldats provenant de vingt-six États d’Amérique et du district de Columbia : fantassins de l’Iowa, de l’Ohio et de l’Alabama, artilleurs de l’Illinois, de l’Indiana et du Minnesota, mitrailleurs de Pennsylvanie, du Wisconsin et de Géorgie, cavaliers de Louisiane, ambulanciers de l’Alabama et de l’Oregon, policiers militaires de Virginie, etc. Plus de la moitié des soldats de la division seront tués au cours des douze mois durant lesquels elle sera engagée. Le chef d’état-major de la division est Douglas MacArthur, qui en deviendra bientôt le commandant.

  

  




  

  DÉCEMBRE
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  Enthousiasmé par la Révolution bolchevik, le peintre abstrait Kasimir Malevitch en est récompensé en étant élu par le nouveau pouvoir membre de la Commission de préservation du patrimoine russe. Il sera bientôt élu député au Soviet de Moscou. Ancien président de la société artistique d’avant-garde le Valet de carreau, dont il a exclu tous les peintres figuratifs pour y promouvoir exclusivement l’art « sans objet », il entame son virage « suprématiste » qui le conduit à peindre une série de « carrés blancs sur fond blanc » qui seront exposés l’année suivante à Moscou. Ils sont considérés comme les premiers monochromes de la peinture moderne.

  
    1er décembre

    Première réunion, à Versailles, du Conseil supérieur de guerre interallié créé au lendemain de la défaite italienne de Caporetto. Constitué de représentants politiques et militaires des grandes nations alliées (le Français Clemenceau, le Britannique Lloyd George, l’Italien Orlando, l’Américain House), il a pour objectif de coordonner leurs opérations civiles et militaires sur les différents fronts.

     

    Création à Paris de la Société des auteurs de films (SAF), à l’initiative du cinéaste Camille de Morlhon, qui souhaite voir mieux protégés les droits d’auteur.

     

    Début de la guerre civile en Ukraine, dont la Rada a proclamé l’indépendance, entre nationalistes et bolcheviks.

     

    Dans la revue Nord-Sud, le sculpteur et peintre Georges Braque publie ses Pensées et réflexions sur la peinture. Auteur, quelques mois plus tôt, de La Musicienne et de La Joueuse de mandoline, il y théorise le cubisme et ses procédés, comme le collage (« nouvelle figuration dans l’espace ») et propose sa définition de la peinture en aphorismes lapidaires : « Le peintre pense en formes et en couleurs », « Il ne faut pas imiter ce que l’on veut créer », « Les sens déforment, l’esprit forme », etc.

     

    En Transbaïkalie (Sibérie orientale), le capitaine cosaque Grigori Semenov, 27 ans, qui s’est fait proclamer ataman par ses cavaliers bouriates (une ethnie mongole de Sibérie), s’empare d’une gare près de Verkhneoudinsk (aujourd’hui Oulan-Oude) et appelle à se lancer « sans repos » dans la lutte contre le pouvoir bolchevik. Il a pour adjoint et chef de son état-major un officier balte, « le baron à cheval » Roman von Ungern-Stenberg, avec qui il passera bientôt la frontière de Mandchourie, d’où il lancera des attaques contre le Transsibérien.

  

  
  
    2 décembre

    Après avoir réussi à échapper à la vigilance de ses gardes bolcheviks, le général Kornilov rejoint dans le Don le général Alexeïev pour organiser l’armée des volontaires hostiles au coup d’État bolchevik. À ses hommes il fait coudre une bande blanche sur leurs casquettes et leurs couvre-chefs, en référence aux résistants d’une autre Révolution, française, celle-là : les chouans de Vendée. C’est l’embryon de la future grande armée blanche. Aux côtés de Kornilov et Alexeïev figure aussi le général Anton Denikine. Commandant le 8e corps de l’armée impériale, il avait organisé l’offensive Broussilov en Roumanie en 1916, puis accepté le poste de chef d’état-major du général Alexeïev, après la révolution de Février, quand celui-ci avait été nommé à la tête de l’armée russe. En septembre, il avait appuyé la démarche de Kornilov, ce qui lui avait valu d’être incarcéré avec lui à Bykhov avant de s’enfuir dans le sud du pays. Il deviendra un des principaux chefs des armées blanches dans la guerre civile russe. Prenant acte de l’élaboration d’une armée contre-révolutionnaire, le pouvoir bolchevik décide d’envoyer des troupes sur le Don pour la mater avant qu’elle ne grossisse. Elles sont commandées par Antonov-Ovseïenko, un proche de Trotski. Sont mis à sa disposition deux trains blindés et quinze mille hommes.

  

  
  
    3 décembre

    Le marchand de tableaux Léopold Zborowski organise à Paris, rue Taitbout (9e arrondissement), à la galerie Berthe-Weill, la première exposition personnelle du « prince de Montparnasse », Amedeo Modigliani, qu’il héberge et à qui il fournit son matériel et ses modèles depuis plus d’un an. Après la plainte de passants, choqués par la vision de nus aux poils pubiens visibles en vitrine, elle est fermée sur ordre de la préfecture de Paris, mais rouvre rapidement ses portes après que les nus ont été retirés de l’exposition. Aucun des trente-deux tableaux du peintre italien n’est vendu.

     

    Mort du footballeur Jack Reynolds, seul joueur au monde à avoir porté à la fois les couleurs de l’équipe d’Irlande (1890-1891) et de l’équipe d’Angleterre (1892-1894). Il est aussi le seul footballeur à avoir marqué un but contre l’Angleterre (lors d’une défaite 9-1 de l’Irlande) et plusieurs pour l’Angleterre (à différentes reprises, mais jamais contre l’Irlande…).
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    Assassinat dans un train entre Moghilev et Petrograd du général Doukhonine par des soldats et des marins révolutionnaires. Ancien chef de l’état-major général de l’armée russe, nommé par Kerenski après l’échec du coup d’État de Kornilov, il avait été démis de ses fonctions par Lénine au lendemain de la Révolution pour avoir refusé d’entamer des pourparlers de paix avec l’Allemagne et l’Autriche-Hongrie. Maintenu provisoirement en place en attendant l’arrivée de son successeur, l’enseigne (lieutenant) Nikolaï Krylenko (dont le titre ne sera pas celui de commandant en chef des armées, mais de commissaire du peuple à la Guerre), il en avait profité pour faire sortir de prison les généraux Denikine et Kornilov, futurs chefs des armées blanches.

     

    Le peintre Henri Matisse s’installe à Nice, où il va définitivement s’engager dans une voie qu’il avait commencé à emprunter les mois précédents en abandonnant l’austérité et la radicalité d’une œuvre marquée par le sévère cubisme et la guerre, pour revenir vers un travail plus figuratif, plus coloré, plus joyeux (La Leçon de musique, Les Trois Sœurs). L’ancien chef de file du fauvisme avant-guerre l’annonce lui-même : « J’ai travaillé en impressionniste, directement d’après la nature, et j’ai ensuite cherché la concentration et une expression plus intense aussi bien dans les lignes que dans la couleur. Alors il faut évidemment que je sacrifie en partie d’autres valeurs, la matière, la profondeur dans l’espace et la richesse du détail. Maintenant, je voudrais réunir tout cela. »

    
      [image:  d’Henri Matisse. © akgimages © succession Henri Matisse]

      
        La Leçon de musique d’Henri Matisse.
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    4 décembre

    À l’initiative du député-maire radical-socialiste de Neuilly-sur-Marne Louis Amiard, la Chambre des députés vote l’institution du chèque postal en France afin de pallier le manque de numéraires et de limiter la masse de billets en circulation. Il verra officiellement le jour le 10 janvier 1918.

     

    Le Comité militaire révolutionnaire de Petrograd crée un comité de lutte contre la Contre-Révolution (qui deviendra la Tchéka le 20 décembre). Perquisitions, confiscations, expropriations et arrestations se multiplient. Des comités de vigilance chargés de dénoncer des espions contre-révolutionnaires sont instaurés dans les usines, les casernes et même les écoles.

  

  
  
    5 décembre

    Aggravation de la crise politique au Portugal. Des émeutes à Lisbonne et Porto organisées par les partisans de Sidónio Pais, qui fédère autour de son nom nationalistes rêvant d’un régime fort et des nostalgiques de l’Ancien Régime favorable aux Empires centraux, fragilisent de plus en plus le gouvernement dirigé par Afonso Costa, principal artisan de la chute de la monarchie en 1910. Anticlérical virulent (c’est lui qui a ordonné l’expulsion de jésuites du pays), franc-maçon revendiqué, il dirige un gouvernement d’Union sacrée engagé auprès des Alliés depuis avril 1917.

  

  
  
    6 décembre

    À l’instar de ses voisins baltes, la Finlande devient indépendante.

     

    Dans le port canadien de Halifax plongé dans la brume, un bateau norvégien entre en collision avec un bateau français chargé d’explosifs, le Mont Blanc, déclenchant la plus grande explosion de l’histoire provoquée par l’homme (elle est entendue à 400 kilomètres). Le bilan est épouvantable : deux mille morts, neuf mille blessés.

     

    Lors d’un Conseil des ministres, le nouveau président du Conseil propose de rappeler l’armée d’Orient, dont il appelle avec mépris les troupes « les jardiniers de Salonique ». À ses yeux, les cent quatre-vingt-dix mille mobilisés là-bas seraient plus utiles sur le front Ouest. Le président de la République Raymond Poincaré, le ministre de la Marine Georges Leygues et le général Foch s’opposent avec virulence à cette idée : « Le péril imminent, c’est Salonique, et non pas ici », s’insurge le commandant du groupe d’armées de l’Est. Clemenceau finit par se ranger à leur avis, convaincu par Poincaré de l’intérêt de se trouver dans la région au moment de l’écroulement de l’Empire austro-hongrois.

  

  
  
    7 décembre

    Les États-Unis déclarent la guerre à l’Autriche-Hongrie malgré tous les efforts de l’ambassadeur américain à Vienne, Charles Penfield.

  

  
  
    8 décembre

    Coup d’État au Portugal. Épaulés par le colonel Reçadas, ancien aide de camp du roi Manuel, et Suarez Branco, ancien ministre des Finances des cabinets royalistes avant 1910, Sidónio Pais et le parti de droite monarchiste et germanophile chassent du pouvoir le président Bernardino Machado. Dans les jours suivants, Pais dissout l’Assemblée et instaure un régime fort qui annonce celui de Salazar dans les années 1920. Il remet en cause la décision de son prédécesseur d’engager le pays dans le conflit et fait rappeler le corps expéditionnaire portugais combattant en France du côté des Alliés.
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    Sous le commandement de l’ataman Kaledine, du général Popov et du général Alexeïev, un corps de trois mille volontaires blancs donne l’assaut à la ville de Rostov-sur-le-Don, près de la mer d’Azov, dans le Nord-Caucase, aux mains des gardes rouges depuis une semaine. Les combats dureront une dizaine de jours. De son côté, après un accord avec des socialistes-révolutionnaires et des mencheviks horrifiés par les exactions bolcheviks, l’ataman cosaque de l’Oural, le général Doutov, prépare ses troupes pour combattre le gouvernement local des commissaires du peuple.

  

  
  
    9 décembre

    Signature à Focşani d’un armistice entre l’Allemagne et la Roumanie, affaiblie par le retrait du front des troupes russes.

     

    Quelques semaines après les Allemands, qui ont déménagé leur QG à Naplouse, les Turcs évacuent Jérusalem, sous la menace du corps expéditionnaire britannique. L’événement a lieu le jour de Hanoucca, qui commémore la libération de Jérusalem par les Maccabées. À Paris, on fait chanter un Te Deum à la cathédrale Notre-Dame pour célébrer la délivrance de la Ville sainte. À Nogent-sur-Marne, là aussi à l’initiative du gouvernement français, une cérémonie est organisée dans la grande mosquée de la ville pour fêter la victoire des Arabes sur les Turcs.

     

    Révolte des cosaques du Don après que le nouveau gouvernement a ordonné l’expropriation de leurs terres et la fin de leurs privilèges. Ils se rallient au groupe des volontaires contre-révolutionnaires, constitué par le général Alexeïev et le général Kornilov. Le même jour, à Petrograd, le commissaire aux Affaires étrangères du nouveau gouvernement russe, Trotski, supprime les accréditations aux représentants des nations alliées qui ne reconnaissent pas le pouvoir bolchevik. Il laisse aussi entendre que celui-ci pourrait ne pas honorer les emprunts internationaux souscrits par le gouvernement impérial déchu. De son côté, Lénine, actant le début de la guerre civile, proclame l’état de siège sur « tous les territoires de l’Oural, du Don et autres lieux où apparaîtront des détachements contre- révolutionnaires ».

  

  
  
    11 décembre

    Proclamation d’un État lituanien sous protection de l’Empire allemand. Après avoir été à la fin du Moyen Âge un grand-duché indépendant, puis unie administrativement à la Pologne, la Lituanie a été réintégrée à l’Empire russe après l’occupation napoléonienne. Depuis sa conquête par l’Allemagne en 1915, ses leaders indépendantistes voient dans cette nouvelle situation une aubaine pour échapper à l’emprise de Saint-Pétersbourg.

     

    Création à Paris, au théâtre du Vieux-Colombier, de Rhapsodie nègre, première œuvre du jeune Francis Poulenc (18 ans), pour voix (baryton) et ensemble instrumental (flûte, clarinette, quatuor à cordes et piano). L’œuvre est dédiée à Erik Satie.

     

    Le général Allenby pénètre dans la vieille ville de Jérusalem par la porte de Jaffa. Contrairement au Kaiser Guillaume II qui l’avait fait à cheval en 1898, il entre à pied, par respect pour les trois religions monothéistes qui y sont pratiquées. Derrière lui marchent ses officiers, dont T.E. Lawrence, qui a pour une fois troqué ses habits arabes contre un uniforme kaki de capitaine de l’armée britannique. Des représentants des armées française et italienne sont également présents.

    
      [image: Le général britannique Allenby entre (à pied) dans Jérusalem, reprise aux Turcs. © IAM/akg-images]
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    12 décembre

    Le prix Goncourt est attribué à un roman patriotique publié par les éditions Albin Michel, La Flamme au poing, d’Henry Malherbe, ancien lieutenant au 43e régiment d’artillerie de campagne, rapatrié après une attaque au gaz à la suite de laquelle il restera handicapé toute sa vie.

  

  
  
    14 décembre

    Les grades militaires et les décorations sont officiellement supprimés au sein de l’armée russe. Dans une déclaration publique, Trotski annonce que « dans moins d’un mois, la terreur prendra des formes extrêmes en s’inspirant des grands révolutionnaires français ».
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          Directeur de la Pravda, loin de l’action, mais proche du pouvoir.

          © akg-images/Ullstein Bild

        

      

      Staline

      né en 1879 (37-38 ans en 1917)

      
      Agitateur socialiste professionnel depuis plus de quinze ans, Iossif Djougachvili vit en exil depuis 1913 dans un village glacé du nord-est de la région sibérienne du Touroukhansk, tout près de l’arc polaire arctique. Si ses six précédentes déportations s’étaient soldées par des évasions réussies, il a fait cette fois son deuil de toute tentative dans la taïga où le thermomètre descend jusqu’à – 50 °C. Surnommé « Joe le vérolé » par les paysans locaux, il refait le monde avec ses compagnons d’infortune, Lev Kamenev et Iakov Sverdlov, en attendant des jours meilleurs. Ceux-ci se présentent avec la chute du tsar, mi-mars 1917. Le ministre de la Justice du gouvernement provisoire, Alexandre Kerenski, ayant ordonné l’amnistie et la libération de tous les exilés, ils rejoignent Perm où ils sautent dans le Transsibérien après avoir envoyé un télégramme à Lénine (lui-même en exil en Suisse) : « Salut fraternel. Partons aujourd’hui pour Petrograd. »

       

      Djougachvili, qui signait avant-guerre ses articles dans la Pravda du pseudonyme de Staline (« acier »), arrive dans la capitale russe le 25 mars. Il s’installe chez les Allilouïev, qu’il a connus à Tiflis, en Géorgie. L’accueil y est chaleureux (notamment de la part de leur fille Nadejda, 16 ans, qu’il a sauvée de la noyade petite fille et qui adore l’entendre déclamer des textes de Pouchkine, Tchekhov ou Gorki) au contraire du quartier général des bolcheviks, où le bureau du Comité central rechigne à lui faire une place, en raison de son vœu très pragmatique de conciliation avec le gouvernement provisoire (« ne pas forcer les événements »). Il faut l’intervention de Lénine, qui le surnomme son « merveilleux Géorgien », pour qu’il soit accepté. Entre-temps, constatant que le leader du parti bolchevik défendait la ligne maximaliste, il a opportunément modifié son point de vue dans ses articles de la Pravda.

       

      Discret, voire secret, piètre orateur, homme de l’ombre préférant comploter et négocier au sein du Comité central ou du Soviet exécutif plutôt que de haranguer les foules, Staline traverse l’été 1917 sans encombre, alors que Trotski, Kamenev et près d’un millier de militants du parti sont arrêtés sur ordre de Kerenski, nouvel homme fort de la Russie. Après avoir aidé Lénine à se cacher chez les Allilouïev, puis à fuir, déguisé, en Finlande (c’est lui-même qui lui a rasé sa barbichette), il prend le contrôle du mouvement bolchevik dans les deux mois qui précèdent la révolution d’Octobre, laissant à Trotski l’organisation du coup d’État militaire auquel il assiste, depuis un bureau de l’Institut Smolny d’où Lénine, revenu il y a peu, donne des ordres aux insurgés. Le 8 novembre, Staline est nommé par Lénine dans le gouvernement bolchevik baptisé Conseil des commissaires du peuple. Il est chargé des Nationalités, tandis que Trotski hérite du prestigieux portefeuille des Affaires étrangères. La rivalité entre les deux hommes ne cessera, dès lors, de s’exacerber. Et pas uniquement parce que le futur chef de l’Armée rouge considère le Géorgien comme un « modeste rédacteur de la Pravda commentant sans hâte, dans un style terne, des événements fulgurants »…

    

  

  
  
    15 décembre

    Un armistice est signé à Brest-Litovsk entre l’Allemagne et le nouveau pouvoir bolchevik en Russie.

     

    Les volontaires blancs du général Kornilov entrent dans Rostov-sur-le-Don.

  

  
  
    16 décembre

    Par décret, le président du Conseil français Georges Clemenceau accepte la création d’une armée tchécoslovaque au sein de l’armée française. Cela faisait plusieurs mois que Milan Štefánik, scientifique et diplomate tchèque naturalisé français, tentait de mettre sur pied une légion de volontaires tchèques recrutés en Roumanie, aux États-Unis ou en France, afin que le pays libre qui naîtrait du démembrement austro-hongrois après la victoire soit immédiatement doté d’une armée.

  

  
  
    17 décembre

    Le gouvernement britannique adresse à Hussein ben Ali, ancien chérif de La Mecque qui s’est proclamé roi du Hedjaz (région de la future Arabie saoudite libérée des Turcs en juin 1916), une note écrite dans lequel il l’assure de la prochaine indépendance du peuple arabe.

  

  
  
    18 décembre

    L’Universum-Film Aktiengesellschaft (UFA) est fondée à Berlin. Financée par l’État et des sociétés privées, cette société de production cinématographique a pour objectif de fabriquer et diffuser des films exaltant l’armée et l’effort de guerre allemands. Dotée d’un budget de 25 millions de Reichsmarks, elle a pour premier directeur le président de la Deutsche Bank, Emil Georg von Stauß (qui restera à sa tête même lorsque la UFA sera nationalisée pour devenir une arme de propagande au service du régime nazi à la fin des années 1930). Après 1918, la UFA accueillera les plus grands réalisateurs du cinéma muet (Fritz Lang, Ernst Lubitsch, Friedrich Wilhelm Murnau…).

     

    Armistice d’Erzincan entre l’Empire ottoman et la Russie bolchevik. Il prévoit le retrait des troupes russes de Perse et du Caucase.

  

  
  
    19 décembre

    Dirigeant du Conseil national tchécoslovaque en exil à Paris, qui milite pour la disparition de l’Autriche-Hongrie, Edvard Beneš fait paraître un décret constituant une armée tchécoslovaque composée des déserteurs, prisonniers et transfuges des différentes armées engagées. Avec l’accord du gouvernement français, les deux mille premiers Tchèques incorporés sont rassemblés au camp de Cognac sous l’autorité du général Janin.

     

    La Diète finlandaise proclame l’indépendance du pays (jusqu’alors grand-duché intégré à l’Empire russe depuis 1809), tandis que le gouvernement dirigé par le vieux nationaliste Pehr Evind Svinhufvud est sous la menace croissante d’un coup d’État par les gardes rouges finlandais armés par les soviets des régiments russes, dont a été demandé en vain le retrait du territoire national. Tous les espoirs résident dans le nouveau chef d’état-major, le général Mannerheim, officier dans l’armée russe jusqu’à la révolution de Février, retiré depuis à Odessa, d’où il a été rappelé pour mettre en place une armée.

    
      [image: Carl Mannerheim, organisateur en chef de la nouvelle armée finlandaise. © Albert Harlingue/Roger-Viollet]

      
        Carl Mannerheim, organisateur en chef de la nouvelle armée finlandaise.

        © Albert Harlingue/Roger-Viollet

      

    

  

  
  
    20 décembre

    Création de la Commission extraordinaire panrusse pour la répression de la Contre-Révolution et du sabotage (acronyme : Tchéka), la police secrète soviétique qui deviendra la Guépéou, le NKVD et enfin le KGB. Elle est placée sous l’autorité de Feliks Dzerjinski, militant bolchevik chevronné ayant passé plus de onze ans dans les prisons ou les bagnes de l’Empire russe. Proche de Lénine, comparé à Robespierre pour sa réputation d’incorruptible et sa rigidité glaciale et mécanique (il sera surnommé « Feliks de fer »), il veut faire de la Tchéka l’instrument principal de la « Terreur rouge » qui, seule, à ses yeux, permettra le triomphe de la Révolution bolchevik. Son siège est installé dans l’immeuble de la Loubianka, au centre de Moscou, près du Kremlin.

  

  
  
    21 décembre

    Naissance à Cologne de Heinrich Böll, écrivain allemand qui obtiendra le prix Nobel de littérature en 1972. Le même jour, la cloche impériale de la cathédrale de la ville est donnée pour être fondue en canon.

  

  
  
    22 décembre

    La Chambre des députés française vote par 396 voix contre 2 et 115 abstentions la levée de l’immunité parlementaire de Joseph Caillaux. Grand espoir du parti radical, plusieurs fois ministre des Finances avant la guerre et même président du Conseil (de juin 1911 à janvier 1912), ce libéral convaincu croyait à la paix, qu’il sauva en 1911 lors de la crise d’Agadir qui avait failli déclencher, déjà, un conflit entre la France et l’Allemagne. Parce qu’il s’est un peu trop rapproché de Jaurès et des socialistes, Clemenceau, qui l’avait choisi dans son propre gouvernement en 1906, lui voue désormais une haine féroce. Au point d’être en personne à l’origine de la demande de levée de son immunité, considérant que ses vœux incessants de rapprochement avec l’Allemagne avant 1914, son souhait d’une paix sans annexions ni indemnités et son implication dans l’affaire du « Bonnet rouge » le désignent comme un antipatriote. Un mois plus tard, Caillaux sera arrêté, jugé et condamné à trois ans de prison pour « correspondance avec l’ennemi », avant d’être amnistié puis réhabilité par le Cartel des gauches en 1924.

     

    Le général Sarrail reçoit une lettre du président du Conseil français Georges Clemenceau : « J’ai l’honneur de vous faire connaître que le gouvernement, se basant sur des considérations générales, a décidé votre rappel en France. » Sarrail paye à la fois la médiocrité de son commandement, sans doute dû à sa très relative motivation (il rêvait de la place de Joffre à la tête des armées !), son arrogance jamais prise en défaut et sa proximité avec les milieux de gauche hostiles à Clemenceau. Il est remplacé à la tête du corps expéditionnaire français d’Orient par le général Guillaumat, qui a participé aux batailles de la Marne, de Champagne, de Verdun et de la Somme.

     

    Proclamation de l’autonomie de la Flandre par le Conseil de Flandre créé en début d’année en liaison avec l’occupant allemand. Ses initiateurs seront jugés et condamnés après l’armistice.

  

  
  
    25 décembre

    Fin de la première grande bataille de la guerre civile russe à Rostov-sur-le-Don. Les gardes rouges abandonnent la ville. C’est la première victoire des volontaires blancs qui y installent leur quartier général, laissant l’ataman cosaque Kaledine seul dans sa ville de Novotcherkassk. Un mois et demi plus tard, face à l’avancée des rouges et la fuite des volontaires blancs dans le Kouban, il se suicidera.

     

    À Kharkov, le premier Congrès panukrainien des soviets proclame la République soviétique d’Ukraine, conçue pour se substituer à la Rada, qui refuse aux troupes russes bolcheviks de rejoindre par son territoire le Don afin d’y combattre les blancs. Antonov-Ovseïenko reçoit la mission de s’emparer de Kiev afin de renverser le pouvoir local et d’y instituer un régime bolchevik.

  

  
  
    27 décembre

    Lénine rédige un projet de décret sur la nationalisation des industries et des banques dans lequel il propose que « les saboteurs, les fonctionnaires en grève et les spéculateurs » voient leurs biens confisqués et soient condamnés à « un emprisonnement, l’envoi au front ou [aux] travaux forcés ». L’idée de goulag est née.

     

    Auteur d’un article retentissant intitulé « Art et guerre » et publié le 1er décembre dans le magazine Écrits nouveaux, le peintre Félix Vallotton achève dans son atelier parisien un grand tableau inspiré du souvenir d’un bombardement aérien et de ses journées passées sur le front de Champagne entre le 7 et le 23 juin, à l’occasion d’une mission du ministère des Beaux-Arts. Même s’il ne s’est jamais rendu dans la ville ou les environs de la ville martyre de Lorraine, cette toile est intitulée Verdun. Tableau de guerre interprété (sic), projections colorées noires, bleues et rouges, terrains dévastés, nuées de gaz. Par la profusion de couleurs et sa composition géométrique où l’entrecroisement des projecteurs empêche de distinguer les camps en présence, on y voit toute la dimension déshumanisante du conflit, avec l’impression, décrite par Le Crapouillot, d’« un paysage qui vous tire dessus ».

     

    La Chambre des députés française repousse par 378 voix contre 103 l’ordre du jour socialiste, reprochant au gouvernement Clemenceau de ne pas reconnaître le nouveau pouvoir russe.

     

    Sidónio Pais devient le quatrième président de la République portugaise. Il sera assassiné un an plus tard.

    
        [image: Le père de la psychanalyse, tout à sa déception d’avoir manqué le Prix Nobel. gauche © Rue des Archives/Collection Bourgeron ; droite © Rue des Archives/Tallandier]

        
          Le père de la psychanalyse, tout à sa déception d’avoir manqué le Prix Nobel.
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      Sigmund Freud

      né en 1856 (60-61 ans en 1917)

      
      L’éclatement de la Première Guerre mondiale a mis un coup d’arrêt au développement du mouvement psychanalytique européen, mais non aux travaux de l’auteur de Cinq leçons sur la psychanalyse (1910) et de Totem et tabou (1912). Chaque samedi soir, dans l’amphithéâtre de l’université de Vienne, il donne des conférences ayant pour principaux sujets le rêve et les névroses. Sa fille Anna y assiste, mais non ses deux garçons, Martin et Ernst, qui combattent sur le front. Même s’il les appelle affectueusement, dans une lettre à Lou Andreas-Salomé, « mes deux guerriers », il peine de plus en plus à cacher son dégoût pour la guerre « qui dévaste l’Europe » et « déchaîne sur le monde civilisé brutalité, férocité et mensonges ». Sans doute la violence qui imprègne la société autrichienne n’est-elle pas sans influence sur lui : à la fois dans certains de ses propos, qui contiennent une agressivité théorique inédite de sa part, mais aussi dans le cours de ses travaux.

       

      En 1917, il s’intéresse peu à la dimension stratégique du conflit, même s’il pronostique que si la politique de guerre sous-marine à outrance lancée par Ludendorff le 1er février n’a pas réussi au bout de huit mois, « l’Allemagne se réveillera d’une illusion et ce réveil aura de terribles conséquences ». De même ne voit-il dans la révolution d’Octobre en Russie que l’espoir d’une paix séparée qui économisera des vies sur le front oriental.

       

      Le 25 avril, il note sur son calendrier : « Pas de prix Nobel 1917. » La sobriété du ton cache mal sa déception et son amertume : il comptait beaucoup sur cette distinction pour asseoir sa reconnaissance internationale et améliorer sa situation financière et matérielle. À ses amis, il se plaint sans cesse du froid et de la faim. La spéculation et l’inflation nées de la pénurie générale dans le pays l’ont jeté dans une réelle précarité. Faute de moyens pour chauffer son appartement, il travaille dans un bureau glacial. Il parvient pourtant à y écrire plusieurs études sur la métapsychologie (dont il détruira la plus grande partie, pour une raison inconnue) et un livre qui annonce ses grandes révisions théoriques d’après-guerre : Deuil et mélancolie.

       

      Dans cet essai, publié à la fin de l’année, il développe l’idée que la mélancolie a une dimension morbide. Selon lui, ceux qui sont sujets à cet état semi-dépressif déchaînent contre eux-mêmes une haine, un rejet, qui peut aller jusqu’à la violence extrême (le suicide). Par cette analyse novatrice, il annonce ses travaux ultérieurs faisant de l’agressivité une pulsion (au même titre que la libido). De même amorce-t-il une réflexion sur l’autopunition qui jette les bases d’une notion appelée à une certaine postérité. En se dénigrant en permanence, écrit Freud, le mélancolique divise son moi en deux parties, l’une jugeant l’autre avec sévérité. Cette partie, qui s’apparente à la conscience morale, il la baptise alors « l’idéal du moi ». Quelques années plus tard, il l’appellera le « surmoi ».

    

  

  
  
    31 décembre

    Le Conseil des commissaires du peuple russe (Sovnarkom) reconnaît l’indépendance de la Finlande.

     

    Naissance à Paris de la comédienne et chanteuse Suzy Delair, qui commencera sa carrière au cinéma en 1930 avant de devenir une des actrices fétiches d’Henri-Georges Clouzot (L’assassin habite au 21, Quai des Orfèvres). Elle jouera aussi sous la direction d’Abel Gance, René Clément, Marcel Carné, Claude Autant-Lara, Luchino Visconti…

     

    À Brest débarque en provenance des États-Unis le futur 369e régiment d’infanterie dans lequel figure l’orchestre militaire dirigé par le lieutenant James Reese (Jim Europe de son nom d’artiste). Tous les musiciens sont des Afro-Américains qui vont, dans les mois suivant, parcourir 3 500 kilomètres sur les routes de France pour donner des concerts avec « chants, danses et morceaux d’esprit symphonique ». Le jazz vient de débarquer en Europe.

    
      [image: Le peintre Auguste Renoir et son fils, Jean, futur cinéaste. © RMNGrand Palais (musée d’Orsay)/Hervé Lewandowski]

      
        Le peintre Auguste Renoir et son fils, Jean, futur cinéaste.
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    Henri Matisse rend visite à Cagnes-sur-Mer au dernier peintre impressionniste vivant avec Claude Monet : Pierre-Auguste Renoir. Perclus de douleurs causées par sa polyarthrite rhumatoïde, éprouvé par la disparition de sa femme en 1915 et les blessures au front de ses deux fils Jean et Pierre, l’artiste âgé de 76 ans travaille néanmoins toujours avec ardeur. S’il a achevé au printemps son ultime grand portrait, Vollard en toréador, dont le modèle n’est autre que le marchand d’art Ambroise Vollard, il continue à peindre des nus. Son nouveau modèle est une jeune Alsacienne, Andrée Heuschling. Après la mort du maître, elle épousera Jean, qui fera d’elle, sous le pseudonyme de Catherine Hessling, la vedette de plusieurs de ses films muets dans les années 1920.
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Foreign Office,
November zZnd, 1917.

Dear Lord Rothschild,
I have much plessure in conveying to you, on
behalf of His Majesty's Government, the following
decleration of sympathy with Jewish Zionist aspirations
which hes been submitted to, and approved by, the Cebinef
"His lajesty's Government view with favour the
establishment in Palestine of & national home for the
Jewish people, and will use their best endeavours to
facilitate the achievement of this object, it being
clearly understood that nothing shall be done which
mey prejudice the civil and religious rights of
existing non-dewish commmnities in Palestine, or the
rights and political status enjoyed by Jews in any
other country".
1 should be grateful if you vould bring this
declaration to the knowledge of the Zionist Federstion.






